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Dédicace




Pour Mai Lanta and Bunny Fufu, qui m’ont appris ce que signifiait d’être une Reine.

 

Espèces de garces cruelles. Je vous adore.


Prologue : Lulu Deerdancer et Buster Cleveland

 

 

J’avais dix-sept ans lorsque je réalisai que j’étais né pour être une reine.

Parce que ce fut à cette époque-là que je rencontrai une légende.

J’avais entendu parler d’un club en bas de la 4ème Avenue de Tuscon. Un club gay où les hommes pouvaient apparemment danser, boire et être heureux sans craindre le moindre jugement. Un tel endroit ressemblait au paradis pour moi, surtout après l’année que je venais de passer : la mort de mes parents, mon hébergement par les parents de mon meilleur ami, et mon coming out violent.

Naturellement, je convainquis ledit meilleur ami, Paul Auster, de m’accompagner. Ce ne fut pas si difficile.

— Tu es sûr que ça va marcher ? grommela-t-il, tandis que nous avancions sur le trottoir un samedi soir tard.

Nous étions début octobre et il faisait encore bon.

Je lui offris un sourire narquois.

— Oh, homme de peu de foi. Fais-moi confiance, tout ira bien.

— Oui, mais c’est un bar. Et nous n’avons pas vingt et un ans.

— D’où les déguisements, lui rappelai-je.

J’avais fait quelques recherches sur les sous-sections particulières de la communauté gay avant de décider d’entrer au Jack It. Paul, étant le plus costaud de nous deux, était fait pour être un ourson à cuir. Il portait des chaps que nous avions trouvées dans une friperie et une veste en cuir. J’avais appris que les oursons (qui devenaient souvent des ours par la suite) étaient du genre poilu. Mais Paul était aussi imberbe que le jour de sa naissance, pour son plus grand malheur (« J’ai une puberté tardive, bon sang ! »). Alors, au lieu de prendre le risque d’être démasqués à cause de sa peau de bébé, nous l’avions vêtu d’un tee-shirt qui disait GRR, DADDY et trouvé une fausse moustache dans un magasin de déguisements. Des lunettes d’aviateur complétaient la tenue, parce qu’il était connu que si vous étiez assez cool pour être un ourson à cuir, vous pouviez aussi porter des lunettes de soleil la nuit.

Quant à moi (même si j’avais essayé de fuir la plupart des stéréotypes), je m’étais dit qu’être un minet me correspondrait le plus. Je portais le jean rouge le plus serré que j’avais trouvé et un tee-shirt qui disait Insolent en lettres pailletées. Si je tentais ne serait-ce que le moindre mouvement pour lever les bras, cela dévoilait mon ventre. J’avais mis un fin trait d’eyeliner sous mes yeux, l’étalant légèrement. Plutôt que de porter des lunettes de soleil pour compléter ma tenue, je suçais une bague bonbon et m’entraînais à glousser comme je pensais qu’un minet le faisait.

— Tout ira bien, répétai-je.

Paul soupira.

— Sandy, on dirait que je fais partie d’un groupe qui joue du Village People dans une salle de bal du Four Seasons près de l’aéroport de Milwaukee. Et toi, on dirait que tu travailles sous couverture pour attraper des pédophiles en flagrant délit. Rien de tout ça ne va bien.

— Ça n’ira pas bien si tu en doutes, répliquai-je. Tu dois croire en ton rôle, sinon tu ne seras jamais capable de le faire avaler. Paul, c’est la représentation de toute ta carrière. C’est ce que tu as rêvé d’être toute ta vie.

— Un daddy en cuir, dit-il. C’est ce que j’ai rêvé d’être.

— Un ourson à cuir, corrigeai-je. Tu n’es pas encore assez âgé pour être un daddy.

— Être gay est si difficile, marmonna-t-il. Non seulement tu dois l’admettre, mais ensuite tu dois trouver le genre de gay que tu es. Tout ça est très perturbant. C’était bien plus facile quand nous jouions aux Lego au lieu de nous habiller comme des oursons en cuir et des appâts à pédophiles.

— Heureusement pour toi, tu m’as ! Et je sais le genre de gay que tu es.

— Un ourson en cuir, dit-il avec scepticisme.

— Exactement.

— Ma moustache me gratte.

— Arrête de jouer avec, Paul. Bon sang. Tu vas finir par la faire tomber.

— Je ne vois pas pourquoi je dois porter une moustache. Je ne suis pas un méchant de dessin animé qui s’apprête à t’attacher sur des rails de chemin de fer pour accomplir son plan diabolique.

— Eh bien, peut-être que si tu t’étais laissé pousser la barbe comme je te l’avais demandé, tu ne serais pas dans cette situation maintenant, pas vrai ?

— J’ai essayé ! Tu sais que c’est difficile pour moi de me faire pousser la barbe. Et puis, devoir le faire parce que tu me l’as dit ? Ça me fout le trac !

— Peu importe, dis-je tandis que nous tournions à l’angle de la rue, la devanture du club apparaissant dans notre champ de vision. Ce qui est fait est fait. Nous sommes ici, nous sommes gays, habitue-toi à… Oh mon Dieu, arrête de te toucher la moustache !

Il leva les yeux au ciel.

Je le forçai à s’arrêter de marcher.

— Souviens-toi de ton rôle, lui recommandai-je. Tu es un ourson en cuir, fort et confiant. Ce rôle est fait pour toi.

Il acquiesça.

— Je suis un ourson en cuir. Je suis un ourson en cuir.

— Tu as la fausse carte d’identité que je t’ai procurée ?

— Oui. Qui dit que je m’appelle Buster Cleveland.

— Exactement. C’est ton nom de porno, je te l’ai dit. Ton premier animal de compagnie et la première rue où tu as vécu. Elles étaient bon marché, d’accord ? Le type a dit que ça devait être ça.

— Et tu l’as cru ?

Je pouffai d’un rire moqueur.

— Heu, ouais. Il vendait de fausses pièces d’identité. Il est évident qu’il est réputé et qu’il sait ce qu’il fait.

— C’est quoi le tien ?

— Oh, écoute, il se fait tard. On devrait y aller.

— Sandy, dit-il, un sourire diabolique étirant ses lèvres.

— Non. N’insiste pas.

— Quel est ton nom de porno ?

— La ferme, Paul.

— Parce que, si je me souviens bien, ton premier animal de compagnie était une gerbille nommée Lulu.

— La ferme, Paul.

— Et la première rue dans laquelle tu as vécu était Deerdancer.

— Oh mon Dieu.

— Sandy ? Est-ce que ta fausse pièce d’identité indique que tu t’appelles Lulu Deerdancer ?

Il essayait désespérément de ne pas rire, le salaud.

— Non, répondis-je brusquement. Elle indique que je m’appelle Rocco Cordova, parce que c’est génial.

Je mentais. Ma fausse carte d’identité indiquait Lulu Deerdancer. Le type à qui je les avais achetées s’était plié de rire. Je le détestais du fin fond de mon âme.

— D’accord, Rocco. Je te crois.

Il me tapota l’épaule. Comme un crétin.

— Peu importe, dis-je. Bon. Contente-toi d’être un ourson en cuir et je serai un minet, et nous allons entrer dans un bar gay pour faire des trucs de bar gay et tout sera génial.

— Mais c’est quoi des trucs de bar gay ? demanda-t-il.

— Tu sais. Boire et tailler des pipes. Ou autre.

— Tu n’en as aucune idée, hein ?

— Pas la moindre. Bon, allons-y.

Je tentai de montrer que j’étais un minet très confiant et absolument majeur tandis que nous approchions l’entrée du Jack It. J’accomplis cela en suçant ma bague bonbon et en gloussant. Je trouvais que c’était un plan de maître sans aucun risque d’échec.

Il y avait un videur à l’entrée du club, un homme âgé baraqué portant une veste en cuir et fusillant du regard tous ceux qui passaient par là. Il devait avoir soixante ans ; les rides sur son visage étaient prononcées. Dire qu’il était intimidant était un euphémisme, mais j’étais un minet en mission et je me rendais dans ce fichu club. La musique résonnait et je pouvais sentir les vibrations sous mes pieds. Je devais entrer. Cet endroit m’appelait.

Le videur se raidit légèrement à notre approche, me jetant d’abord un coup d’œil, puis écarquillant les yeux en voyant Paul dans mon sillage. Pendant une seconde, je crus voir ses lèvres se relever dans le plus infime des sourires, mais cela pouvait tout aussi bien être dû à un jeu de lumière.

— Salut, gloussai-je.

Je léchai ma bague bonbon aussi lentement que possible en espérant que le vieux videur en serait légèrement excité et qu’il nous laisserait entrer.

— Eh bien ! Bonsoir, mes poulets, dit-il.

Ce qui n’avait absolument aucun sens. Qui utilisait des noms de volaille comme surnoms affectueux.

— Qu’est-ce qui vous amène ici à une heure aussi tardive ?

— Nous avions envie de danser, répondis-je. Vous savez, comme nous le faisons tous les samedis soir.

Il croisa ses bras imposants sur son torse imposant.

— Ah oui ?

— Oui.

Je suçai ma bague bonbon et le regardai par en dessous comme un bon minet. Du moins, c’était ce que le net m’avait enseigné. Il semblait aussi que les minets étaient doués pour se faire faire des anulingus, mais je n’étais pas prêt à aller aussi loin pour entrer au Jack It. J’avais du respect pour moi-même après tout.

— Tous les samedis soir ?

— Bien sûr, répondis-je, en donnant un coup de coude subtil à Paul.

— Aïe ! Sandy, qu’est-ce que tu fous ? gémit-il.

— Ourson en cuir, sifflai-je.

Il rougit.

— Ah, oui.

Il toussa et carra les épaules. Quand il parla, sa voix avait baissé d’une octave ou deux. On aurait dit qu’il grognait. C’était complètement ridicule.

— Ouaip. Tous les samedis. C’est là que je traîne avec tous mes potes ours en cuir.

— Oursons, gloussai-je d’un ton menaçant. Tu veux dire oursons.

— C’est vrai. Ouais. Oursons. Grrr.

— Vraiment ? demanda le videur. Ça tombe bien. Je fais partie de la communauté cuir. Je crois que nous nous serions déjà rencontrés si tu en faisais aussi partie. Mais je n’arrive pas vraiment à voir ton visage. À cause des lunettes de soleil que tu portes. En pleine nuit.

— Nan, dit Paul, tressaillant à peine. J’ai tendance à rester dans l’ombre. Tu sais. À réfléchir à des trucs d’ourson en cuir.

— Waouh, s’exclama le videur, nullement impressionné. Quel genre de trucs exactement ?

— Tu sais.

Paul se mit à transpirer, et je croquai presque entièrement ma bague bonbon.

— Par exemple. Eh bien… genre, à chaque fois que je vois une vache, je me dis que sa peau sera géniale quand elle sera transformée en cuir et que je la porterai.

— Oh mon Dieu, murmurai-je.

— Tu restes dans l’ombre et tu penses aux vaches, dit le videur.

— Ouaip. Bon Dieu, je me taperais bien un hamburger, là !

— Vraiment ?

— Grrrr, grogna Paul en montrant les dents. Ou quoi que fassent les oursons.

Il fallait que je reprenne le contrôle de la situation avant que nous soyons démasqués.

— Bref.

Je fis de grands gestes de bras afin de montrer mon ventre nu. Le videur ne baissa même pas les yeux.

— Nous sommes toujours ici. Vous ne vous souvenez plus de nous, c’est tout.

— Oh, croyez-moi, rétorqua-t-il. Je doute fortement que j’aurais oublié l’un de vous deux.

Je gloussai.

Paul grrrra à nouveau.

Le videur poussa un soupir.

— D’accord. On va continuer, si c’est ce que vous voulez. Quel âge avez-vous, les garçons ?

Ha ! Nous nous étions entraînés. Nous connaissions les dates inscrites sur nos cartes d’identité.

— Vingt-six, dit Paul.

— Vingt-neuf, dis-je.

— On dirait que vous ne faites même pas d’efforts, répondit le videur.

Paul prit un air d’ourson.

Je léchai ma bague bonbon.

— Je suppose que je vais devoir demander vos cartes d’identité, alors, dit le videur.

— Qui indique que j’ai l’âge que je viens de vous donner, précisa inutilement Paul. De toute évidence.

— J’en suis certain, répondit le videur. Parce que si elle indiquait autre chose ou, disons, si elle était fausse, ce serait illégal.

— Oh bordel de queue, murmura Paul en sortant son portefeuille.

— J’aime les menottes, dis-je, tentant d’incarner le minet désinvolte que j’étais né pour jouer.

Je fis une légère moue, ma lèvre inférieure collante à cause de la bague bonbon.

— Une fois, un agent de police a essayé de m’arrêter, mais ensuite il a dit que j’étais mignon et nous avons utilisé ses menottes pour des choses totalement différentes.

— Quoi ? lança Paul. Mais pourquoi tu n’as rien dit ? C’était qui ? Et pourquoi tu t’es fait arrêter ? Salope !

Je le fusillai du regard avant de me retourner vers le videur.

— Désolé, minaudai-je. Parfois mon ami oublie qui il est.

— J’en suis sûr, répondit le videur. Cartes d’identité !

Je saisis celle de Paul et les tendis toutes deux au videur. Il nous regarda, comme pour essayer de mémoriser nos visages avant de se concentrer sur les cartes d’identité. Il ricana.

— Buster Cleveland, hein ?

— Oui, réagit immédiatement Paul. C’est allemand. À cause des nazis. Heu… Mes grands-parents ont fui les nazis. Et aujourd’hui, je suis Buster Cleveland, ourson en cuir. Parce que la liberté a un prix. Ou peu importe.

Bon sang. Paul n’avait qu’un seul boulot.

— C’est vrai, dit le videur. La liberté a un prix.

Puis il passa à la mienne et je sus que je devais lui faire avaler celle-là. Je savais que je pouvais y arriver.

Bon, j’y croyais jusqu’à ce que le videur explose de rire.

— Lulu Deerdancer ?

Son rire était profond et rauque.

— Je le savais, oh mon Dieu ! dit Paul avant de se rattraper. Heu… je veux dire. Bien sûr que je le savais. Parce que tu es mon ami. Mon ami Lulu Deerdancer. Je n’arrive pas à croire que c’est ton nom. C’est trop génial. Et ridicule.

— Exactement, rétorquai-je en grinçant des dents. Je m’appelle Lulu Deerdancer, j’ai vingt-neuf ans et j’ai parfaitement l’âge légal d’entrer dans cet établissement homosexuel et de profiter des boissons et de la musique techno répétitive.

— Parce que vous êtes déjà venus ici tous les deux.

— Oui, dis-je.

— Hmm, fit le videur.

Paul éternua alors, et sa moustache vola jusqu’au videur et atterrit sur sa joue.

Le silence qui s’ensuivit fut légèrement gênant.

— Heu… dit Paul. Je suppose que c’est plus facile que de se raser. Ça va très certainement révolutionner l’industrie du poil.

Je m’étouffai avec ma langue tandis que le videur, loin d’être amusé, décollait lentement de sa joue la moustache humide. Et il était peut-être bien, bien plus vieux que nous, mais il ne faisait aucun doute qu’il pourrait nous écraser tous les deux avec ses mains horriblement grandes.

Il tendit sa moustache à Paul.

Celui-ci la reprit et grimaça en la replaçant sous son nez.

— Bon, dit le videur. Ça doit être réellement embarrassant pour vous.

— Vous n’avez pas idée, répondis-je.

— Eh bien, nous devrions peut-être…

— Charlie ! Youhou ! Charlie. Sois un amour et aide-moi, veux-tu ? Je jure que mes bijoux féminins sont sur le point de se déverser sur le trottoir. On ne peut pas laisser une telle chose arriver, n’est-ce pas ?

Et c’est là qu’elle entra dans mon monde.

Il y a des instants décisifs dans la vie de tous, des instants qui vont nous aider à prendre forme et définir qui nous sommes et ce que nous allons devenir. Rencontrer Paul fut un de ces instants. Prendre conscience que j’étais gay fut l’un de ces instants. La mort de mes parents fut l’un de ces instants.

Et cette drag-queen d’un mètre quatre-vingt-quinze arrivant vers nous d’un pas chancelant, les bras chargés de tout un tas de costumes brillants aux paillettes étincelant dans les lumières de la nuit, de nombreuses perruques coincées sous son menton, pieds nus avec des cuissardes en vinyle rouge pendues à son épaule… eh bien.

Elle fut l’un de ces instants.

— C’est qui ? chuchotai-je.

Personne ne m’entendit, mais je ne m’attendais pas à ce qu’ils le fassent. Je ne savais pas si j’aurais compris la réponse, vu que toute mon attention était tournée sur la magnifique créature qui se déplaçait telle une tornade désinvolte. Le videur (Charlie, l’avait-elle appelé) s’avança vers elle et l’attrapa juste avant qu’elle ne lâche tout sur le trottoir. Elle lui sourit, toute en rouge à lèvres et dents acérées.

— Eh bien, voilà un véritable chevalier dans son armure étincelante, ronronna-t-elle. Me sauvant d’une mort certaine. Si j’étais dupe, chaton, je croirais que tu essayes de me faire la cour.

Charlie pouffa de rire.

— Chérie, si je te faisais la cour, tu le saurais. Surtout parce que tu finirais sur mes genoux avec ce joli petit cul ferme en feu.

— Ooh, gémit-elle. Cette seule idée suffit à faire frémir mes cuisses.

— Une image qui ne va plus me quitter maintenant, dit Charlie.

Il commença à la soulager de son fardeau, déposant soigneusement le tissu brillant sur ses bras.

— Oui, j’en suis sûre, répondit-elle. Quelle chance tu as ! Tu es l’un des quelques rares à… D’accord, nous savons tous les deux que c’est un mensonge. J’ai passé tellement de temps les jambes en l’air que je songe à me procurer un panneau qui indique « ouvert 24h/24 ».

— Bordel de merde, s’étouffa Paul.

Par-dessus l’épaule de Charlie, elle posa sur nous un regard aussi affûté qu’une lame de rasoir.

— Eh bien, eh bien, eh bien, s’exclama-t-elle, ses bras libres maintenant que Charlie tenait tout. Qu’avons-nous là ?

Elle contourna Charlie, s’approchant de nous d’une démarche chaloupée, roulant des hanches, un pied se posant devant l’autre tandis qu’elle cherchait sa proie.

— J’ignorais que nous accueillions des collégiens en classe verte aujourd’hui. Mais je suppose que c’est mieux de recruter tôt que pas du tout, hmm ? Je veux dire, c’est ce qui inquiète les fanatiques. Autant leur donner raison.

Elle vint se poster devant moi, ses yeux me jaugeant froidement. J’oubliai d’être nerveux, parce que j’étais entièrement distrait par la quantité de bracelets qui cliquetaient à ses bras et les immenses créoles inratables à ses oreilles. Son maquillage était appliqué avec expertise, chevauchant soigneusement la frontière entre le juste assez et le bien trop. Même si elle n’était pas bien plus grande que moi, elle semblait hors du commun, et je l’adorai.

— Je veux devenir vous quand je serai grand, soufflai-je.

Et elle se mit à rire.

— Quel adorable poussin !

Je lui lançai un regard noir.

— Je ne suis pas un poussin.

— Oh, mon petit gay de poche, dit-elle, en faisant courir un ongle parfaitement manucuré sur ma joue, tu en es la définition parfaite. Bien ! Pourquoi êtes-vous ici et pas chez vous à jouer aux Pokémon ou quoi que fassent les enfants de nos jours ? Jouer au morpion ? Je n’en sais plus rien.

— J’y jouais hier, dit Paul. Aux Pokémon. Je vais tous les attraper.

— Tant mieux, répondit-elle. Cet endroit n’est pas pour vous. Pour aucun d’entre vous.

— J’ai l’âge ! répliquai-je d’un air renfrogné.

Charlie ricana.

— Miss Muffman, puis-je vous présenter Lulu Deerdancer et Buster Cleveland. D’après leurs pièces d’identité, ils ont tous les deux plus de vingt et un ans. Lulu ici présent aime faire des gâteries à la sucette accrochée à son doigt tout en riant comme une hyène. Buster est un ourson en cuir auto-proclamé qui a éternué sa moustache sur mon visage.

Miss Muffman rejeta la tête en arrière et éclata de rire ; un rire bas et guttural qui me donna envie de connaître tous ses secrets sur-le-champ.

— Oh, c’est délicieux ! Je suis charmée par vous deux. Mais ce n’est pas un endroit pour les petits garçons. Du balais, petits garçons. Revenez quand vous aurez des poils aux bourses.

— Heu… dit Paul. J’en ai plusieurs, alors…

Je me croyais en présence de quelque chose de respectueux.

— Nous voulions juste venir ici pour voir ce que c’était. Nous n’allions rien faire. Promis.

— Tu as parlé de boire et tailler des pipes, siffla Paul.

— Boire et tailler des pipes, répéta Miss Muffman, regardant vers Charlie en levant les yeux au ciel. Avons-nous été un jour aussi jeunes ?

— Parle pour toi, dit-il. Tu n’es pas beaucoup plus vieille qu’eux.

— Menteur, dit-elle avec tendresse. Mais je laisse couler parce que je t’aime trop. Bisous, bisous. Bon, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un spectacle à préparer.

Elle commença à se détourner.

— Un spectacle ? demandai-je. Quel spectacle ?

Parce que je ne pouvais pas la laisser partir sans en apprendre le plus possible.

— Eh bien, le plus grand spectacle sur Terre, bien sûr, dit-elle. C’est une performance millénaire.

— J’y vois ta tenue de Spice Girls, dit Charlie avec légèreté.

— Je sais ce que tu viens de faire, rétorqua-t-elle en lançant un regard légèrement noir au videur. Tu as de la chance que je ne jure que par toi, sinon j’aurais transformé tes testicules en pantoufles depuis longtemps.

— Mais, intervint Paul, vous avez de grands pieds.

Ma mâchoire se décrocha.

Charlie haussa les épaules.

— J’ai de grosses couilles.

— C’est heureux, dit faiblement Paul.

— Et depuis quand dit-on à une dame qu’elle a de grands pieds ? se renfrogna Miss Muffman.

— Heu… jamais ? proposa Paul.

— Bonne réponse, dit-elle. Tu vivras.

— Merci mon Dieu, dit Paul. Mes parents m’auraient tué si vous m’aviez assassiné.

— Aussi charmant que cela ait été, dit-elle, et croyez-moi, ça a été charmant – probablement plus pour vous que pour moi, mais quand même – une reine ne fait jamais attendre ses sujets. Bon. Peut-être un tout petit peu.

Elle nous adressa un clin d’œil et commença à s’éloigner.

Mais je ne pouvais pas la laisser partir comme ça. Pas sans avoir découvert la chose la plus importante au monde.

— Qui êtes-vous ? exigeai-je.

— Et c’est parti, marmonna Charlie.

Elle se retourna et me sourit. De près, c’était comme de regarder Shark Week en 3D, avec toutes ces dents.

— Mon cher petit poussin, dit-elle. Je suis la plus grande garce en captivité. Je suis vénérée. Je suis crainte. Je transforme tous les hétéros en gays. Je suis la gloire personnifiée qui plume les petits poussins tels que toi.

Elle se pencha en avant et ses lèvres effleurèrent mon oreille. Son souffle était chaud contre ma peau tandis qu’elle chuchotait.

— Je suis la drag-queen Vaguyna Muffman.

Elle déposa un baiser collant sur ma joue, une empreinte parfaite de ses lèvres que je découvrirais des heures plus tard, une teinte vive de magenta qui serait une plaie à faire partir.

Puis elle se détourna, la porte du club s’ouvrant comme un fait exprès, la musique se déversant et les lumières clignotant. Elle disparut à l’intérieur, laissant derrière elle une traînée de paillettes et de plumes tombant du boa autour de son cou.

— Dégagez, les poulets ! dit Charlie en suivant Vaguyna Muffman. Ne me forcez pas à vous plier en deux sur mes genoux. Vous n’apprécierez pas quand je le ferai.

La porte se ferma derrière lui.

— Bordel de merde, réussis-je à dire.

— Je t’avais dit que ça ne marcherait pas, marmonna Paul.

Mais je m’en moquais. Je me moquais que nous n’ayons pas réussi à entrer dans le club à ce moment-là. Je me moquais qu’il n’y ait eu ni boisson, ni taillage de pipes. Je me moquais que Paul ait éternué sa moustache ou que j’en sois arrivé au dernier stade avec une bague bonbon.

Oui, je me moquais de ça.

Je me moquais de tout ça, parce que pour la première fois depuis le jour où le conseiller d’orientation m’avait fait quitter mon cours d’anglais pour que Matty et Larry Auster m’apprennent que mes parents étaient morts, je sentais une sorte de feu naître en moi. C’était force et passion et le besoin de devenir quelque chose de plus que ce que j’étais déjà.

Ce fut un autre de ces instants.

Elle me l’avait offert, qu’elle le sache ou non.

Et j’allais m’y accrocher aussi fort que possible.

Cela fit du bien, de prendre cette décision.

— Je vais devenir une putain de drag-queen, annonçai-je avec émerveillement.

— Oh, bordel de queue, soupira Paul.

 

***

Donc.

Vous avez entendu l’origine de mon histoire.

Comme n’importe quelle super-gayroïne, j’ai eu un début.

Peut-être qu’il était en partie tragique, mais le traumatisme n’était pas l’essentiel.

Même s’il a permis de façonner celui que je suis devenu.

Je ne suis pas défini par la tragédie.

Au contraire, j’en ai fait ma chienne.

Parce qu’il y a une chose dont vous devriez vous souvenir par-dessus tout.

Je suis une Reine, bande d’enfoirés.

Et j’exige le respect.

Vous êtes prêts ?

Il est temps de faire une teuf d’enfer.


Chapitre 1 : Une Queue pour Toi, une Queue pour Moi

 

 

À genoux dans une arrière-salle du Jack It, mon rouge à lèvres étalé et les yeux humides tandis que je m’étouffais sur une verge, j’eus une pensée assez laxiste : si sucer des queues était considéré comme une forme d’art, alors j’étais le fichu Léonard de Vinci de la fellation.

Je ne me rappelais même pas comment j’étais arrivé là, mes collants s’étirant sur mes genoux alors que je m’occupais de cette merveilleuse queue devant moi. Elle était grosse et épaisse, avec une superbe veine sombre courant en dessous que je vénérais de ma langue. Une magnifique paire de couilles pendait lourdement entre ses cuisses musclées. Il gémit lorsque je le pris en bouche, ses mains se posant sur ma tête.

Je libérai son sexe et chassai ses mains d’une petite tape, le fusillant du regard. Son visage était caché dans l’ombre, puisqu’il s’était appuyé contre le mur.

— Touche encore la perruque, baby doll, ronronnai-je, et je t’arrache la queue avant de te l’enfoncer dans la gorge. Compris ?

Il grogna, et ses mains retombèrent le long de son corps.

— Brave garçon, dis-je, faisant remonter ma main le long de son érection.

Il était chaud et glissant de salive sous mes doigts.

— Bon, où en étais-je ?

Je repris son sexe en bouche, en empoignant la base et le masturbant lentement. Je détendis ma gorge et l’avalai jusqu’à toucher mes doigts, mon nez frottant contre ses poils pubiens. Il gémit, ses mains s’agitant le long de son corps, luttant de toute évidence contre l’envie de se tendre pour prendre le contrôle. Pauvre garçon innocent. Probablement le membre d’une fraternité universitaire, vu la façon dont il bougeait. Tout prétentieux et confiant, s’imaginant que c’était lui qui contrôlait tout. Après tout, c’était sa queue qu’on suçait.

Mais grâce à mes années d’expérience, j’avais appris que celui qui contrôlait tout était celui qui suçait. Et c’était ce que j’aimais. Ce qu’elle aimait. Helena Handbasket n’avait pas la moindre fibre de soumission en elle.

À moins qu’elle le souhaite, bien sûr.

Je devinai qu’il n’était pas loin. Les muscles de son ventre se contractaient sous son tee-shirt moulant. Il avait maintenant les poings serrés le long de son corps. Ses cuisses tremblaient, le pauvre chaton. Il retournerait probablement dans sa fraternité avec les traces de mon rouge à lèvres autour de la verge et se dirait qu’il avait bien baisé cette drag-queen, qu’il lui avait tout donné. Mais au fond de son minuscule esprit, il s’émerveillerait du peu de contrôle qu’il avait eu de la situation.

Et il aurait raison.

Quelqu’un d’autre entra dans l’arrière-salle, mais je l’ignorai. Du moins jusqu’à ce qu’il se colle au mec de la fraternité au-dessus de moi. Cela me contraria et je lançai un regard noir à travers mes faux cils, tentant de véhiculer mon dédain tout en ayant un sexe dans la bouche. C’était un regard que j’avais déjà exercé de nombreuses fois.

Mais le nouveau type caressait le torse de l’étudiant, leurs visages appuyés l’un contre l’autre, toujours cachés dans l’ombre. Ils s’embrassaient, donc soit je taillais une pipe au petit copain de quelqu’un, soit ils étaient très proches dans cette fraternité. Je n’étais pas d’humeur à en prendre un dans chaque main ni à avoir plusieurs sexes sur le visage, du moins pas ce soir. Bref. Il allait jouir, puis je le laisserais avec…

Le sexe dans ma bouche tressaillit quand l’homme gémit : « Sandy ».

Je m’écartai immédiatement de cette queue parce que, bordel, qui était ce type qui connaissait mon vrai nom ? J’étais en drag-queen. Je n’étais pas Sandy, bon sang.

— Pardon ? lançai-je, la voix rendue rauque par l’effort.

Son sexe tressaillit à nouveau et frôla ma joue.

— Tout près… dit-il alors que son ami lui suçait l’oreille. Tellement près, il suffit juste de…

Il se pencha alors en avant pour me toucher le visage, pour me faire reprendre ma tâche sur sa queue.

Vincent Melody Taylor me sourit tandis que son liquide séminal s’étalait sur mes lèvres.

— Allez. Termine. Je suis tellement près.

— Oui, dit son pote. Allez. Tu sais que tu veux le terminer. Et ensuite ce sera mon tour.

Et je connaissais cette voix.

Cette putain de voix de merde.

Darren Mayne.

L’Homonarque du Stade.

Qui suçait le cou de Vince.

Son demi-frère.

— Doux Jésus, dis-je, il se passe un truc tordu mais torride ici.

— Écoute, dit Vince, sa queue toujours libre. C’est cool. On est entre amis.

— Et certains sont de la même famille, fis-je remarquer, comme si cela pouvait aider.

— Oui, répondit Darren. Mais nous n’avons pas la même mère, alors ça va. Ce n’est pas complètement illégal.

— Ça ne devrait pas être un facteur décisif dans un plan à trois incestueux, dis-je.

— Ou est-ce le meilleur facteur décisif ? demanda Vince en gémissant tandis que Darren lui faisait quelque chose d’agréable avec la langue.

— Tu aimes Paul, l’accusai-je, sentant ma colère monter. Qu’est-ce que tu fous ?

— Oui, dit Paul, apparaissant comme par magie dans un nuage de fumée. Qu’est-ce que tu fous sans moi ?

Alors, tout devint plus étrange lorsque Paul commença à se déshabiller.

— Que quelqu’un me suce les mamelons, ordonna-t-il en passant son tee-shirt par-dessus sa tête. Ils sont très sensibles.

Darren et Vince me poussèrent sur le côté, me faisant tomber sur les fesses, et s’attaquèrent au torse de Paul.

— C’est ça, soupira Paul. J’aime ça.

Puis une fanfare se mit à traverser l’arrière-salle, dirigée par la grand-mère de Paul, qui gloussait tout en faisant tourner un bâton et en se pavanant.

L’acteur connu sous le nom de Johnny Depp les suivait, vêtu de son costume de Pirates des Caraïbes, et, alors qu’il me dépassait, il baissa les yeux sur moi et dit :

— Paul est un sodomite, tu sais ?

— Je sais, répondis-je parce que c’était vrai.

— Assez de préliminaires, intervint Paul. C’est l’heure d’un plan à quatre.

Et il tendit le bras vers moi.

Alors, naturellement, je me réveillai en hurlant.

 

***

Quelques secondes plus tard, la lumière jaillit dans ma chambre, un adorable garçon à la peau brune me dévisageant, les yeux écarquillés.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Corey Ellis en faisant courir ses mains sur son visage endormi. Tu vas bien ?

Il parcourut la pièce du regard avant de reposer les yeux sur moi. Ses cheveux étaient retenus en arrière dans une queue de cheval lâche, des mèches pendant autour de son visage.

Je m’appuyai contre la tête de lit, tirant sur les couvertures pour les enrouler autour de mon torse.

— J’ai vu des choses, lui dis-je de manière inquiétante. Des choses.

Il entra dans la chambre avec prudence.

— Est-ce que M. Escardero s’est remis à épier par la fenêtre ? Je te jure que je vais massacrer ce vieux pervers.

Je secouai la tête. Ce n’était pas à cause de notre vieux voisin, qui pensait que nous étions ses cam-boys personnels. Pas cette fois-ci. Cette peur avait été réelle.

— J’ai fait un rêve, chuchotai-je.

Son visage s’adoucit et il s’approcha du lit, s’assit sur le bord et me tapota le genou.

— Un mauvais rêve ? demanda-t-il doucement.

— Un rêve affreux, dis-je avant d’ajouter : « en gros ».

Il haussa un sourcil.

— Comment ça ?

— Tu sais, quand tu rêves que tu fais un truc que tu ne devrais pas faire et qu’ensuite, ça tourne à l’inceste et que tu te dis « tiens, ce n’était pas si mal » et qu’après, il y a une fanfare ?

Ses lèvres tiquèrent.

— Heu… quoi ?

— Vince a trompé Paul, admis-je. Avec moi.

— Tu quoi ? Mais quand as-tu…

— Dans mon rêve.

— Seigneur, ne me fais pas peur comme ça…

— Et ensuite, pendant que je le suçais, Vince s’est mis à rouler des pelles à Darren.

Il écarquilla violemment les yeux.

— Ça… ne devrait pas être une image que je trouve attirante, mais bon sang ! Genre, un vrai roulage de pelles ? Avec la langue et…

— Corey !

— Sandy !

— Et alors, Paul est arrivé et il y a eu suçage de mamelons.

— Les mamelons de qui ?

— Ceux de Paul. Tu sais qu’il a les mamelons sensibles.

— Malheureusement, oui, répondit Corey. Tu suçais ses mamelons ?

— Non ! Bon sang, Corey, suis un peu ! Vince et Darren suçaient ses mamelons. J’étais toujours à genoux, à essayer de me remettre de ma gorge profonde à Vince.

— Oh, mon Dieu ! s’étouffa-t-il.

— Je t’interdis de le lui dire. Paul est une âme douce et innocente, et ça le dévasterait.

— Heu… Nous parlons du même Paul, n’est-ce pas ? De Paul Auster ? Parce qu’il n’est ni doux ni innocent. Peut-être un peu ramolli, mais il est de ces hommes qui portent bien l’embonpoint, alors…

— Ça le détruirait, l’interrompis-je. Tu imagines ? Entendre de la bouche de son plus vieil et meilleur ami que ledit ami a des relations sexuelles avec son partenaire ?

— Dans tes rêves, rétorqua Corey.

— Ce n’est pas le problème ! m’écriai-je avec virulence. Le fait est que rêver d’une telle chose signifie que j’ai le désir inconscient de baiser Vince.

— Hmm. Donc, en suivant cette logique, ça doit aussi vouloir dire que tu veux baiser Darren…

— Tu la fermes ! lui aboyai-je.

Puis je toussai.

— Je veux dire, quoi ? Pfff. Je ne vois même pas de quoi tu parles. Darren qui ?

Il leva les yeux au ciel.

— C’est ça. Parce que je ne suis pas un expert en personnes qui se languissent l’une de l’autre. Je n’ai pas passé l’été dernier noyé dans l’océan d’angoisse qu’étaient Tyson et Dominic, après tout.

— Ah oui. Le minet et le flic. Ils sont trop mignons. Et nous n’avons rien en commun.

— Oui, Sandy.

— Tu ferais mieux de t’en souvenir. Darren est un salaud et je ne veux rien avoir à faire avec lui, et aussi, je déteste son visage et son corps ridiculement musclé.

— Oui, Sandy.

— Sa personnalité aussi laisse à désirer. Au mieux, il est narcissique. Au pire, c’est un sociopathe borderline. Je ne crois pas avoir jamais rencontré quelqu’un d’aussi suffisant que lui.

— Oui, Sandy.

— Je ne sais même pas pourquoi nous devons parler de lui maintenant. Quelle valeur quelqu’un comme lui apporte-t-il à la société ? Tout ce qu’il fait, c’est baiser des minets et m’énerver.

— Il assiste aussi à tous tes spectacles, dit Corey avec douceur.

— Ah oui ? Il fait vraiment flipper. Mais pourquoi reparle-t-on de lui, bordel ?

Corey sourit.

— Franchement, je n’en ai aucune idée. C’est toi qui fais des rêves sexuels qui le concernent.

— Qui concernent Vince, corrigeai-je. Il se trouvait que Darren était là. Et Paul.

— Et la fanfare.

— Oui, ça. Ça ne doit jamais arriver jusqu’à Paul. Bon sang, la trahison à elle seule le dévasterait complètement. Je ne peux pas être responsable de la destruction émotionnelle de mon meilleur ami.

— Oui, Sandy.

— Passe-moi mon téléphone.

— Pourquoi ?

— Je dois appeler Paul. Le poids de ma culpabilité m’écrase et il doit savoir la vérité.

— Mais…

— Corey !

Il savait bien qu’il ne fallait pas m’asticoter quand j’étais déchiré émotionnellement. Il me fit simplement remarquer qu’il était deux heures du matin et que cela pouvait sûrement attendre une heure plus raisonnable. Mais Corey ne pouvait pas comprendre les profondeurs de ma souffrance. Il fallait que Paul soit au courant, afin que nous puissions combler le fossé qui se creuserait indubitablement entre nous. Avec un peu de chance, il ne serait pas trop large. Nous ne pouvions pas perdre presque vingt ans d’amitié parce que je m’étais soudainement, à trente et un ans, mis à fantasmer sur des frères.

J’enclenchai le haut-parleur du téléphone et me mordillai l’ongle du pouce lorsqu’il commença à sonner.

À la cinquième sonnerie, il répondit, sa voix contrariée et étouffée.

— Sandy, je te jure qu’il y a intérêt à y avoir le feu pour que tu m’appelles aussi tard. Bon sang, il est deux heures du mat…

— C’est peut-être le cas !

— C’est vrai ?

— Non, bien sûr que non. Ce serait ridicule.

— Sandy.

— Paul, dis-je. Quelle surprise !

— Heu… non. Pas du tout. C’est toi qui m’appelles.

— Oh. C’est vrai ? C’est possible. Ha-ha ! À ce propos…

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien de neuf. Et pour toi ?

Corey ricana et je dus me retenir de lui donner une claque sur la tête.

— T’es défoncé ? demanda Paul.

— Quoi ?

— Est-ce que tu es défoncé ?

— Ce n’est arrivé qu’une seule fois et nous avions dix-neuf ans. Et tu avais juré de ne plus jamais en parler.

— Donc tu ne vas pas te mettre à pleurer et me dire que tu es défoncé mais que tu m’aimes plus que n’importe qui au monde et que tu aimerais que nous soyons deux princesses vivant dans un château fait de nuages et de beaux  rêves et ayant à notre service des Latinos à la peau bronzée nommés Esteban et Jorge Lopez Santiago ?

— Oh mon Dieu !

Corey éclata de rire.

— C’est trop génial. J’adore chaque détail. S’il te plaît, continue.

— Corey, est-ce qu’il est défoncé ?

Corey se pencha en avant jusqu’à ce que son visage soit à quelques centimètres du mien.

— Non. Il n’en a pas l’air. Mais il a quand même des cernes sous les…

— Tu vas finir en gamin des rues si tu finis cette phrase, lui grognai-je.

— Il est lumineux, dit alors Corey. Plein de vie. Pas fatigué du tout. On lui demanderait ses papiers s’il allait voir un film interdit aux moins de 18 ans.

— Brave petit.

Paul soupira. J’entendis des marmonnements en bruit de fond.

— Non, c’est Sandy et Corey. Apparemment, Sandy vit un de ses instants.

— Et ça veut dire quoi au juste, ça ? demandai-je.

— Salut Sandy, salut Corey, dit Vince, la voix pleine de sommeil.

— Salut, Vince, répondit Corey.

Alors je couinai « Biip » parce que j’avais sucé la queue de Vince. Dans mes rêves.

— C’était quoi ce bruit ? demanda Paul. Sandy, est-ce que tu as acheté un de ces chats sans poils et il meurt maintenant dans tes bras ?

— Oui, dis-je pour sauver la face. Il s’appelle Rides McPeau, et il se meurt, et c’est humide, et c’est la seule raison de mon appel.

— Le chat de Sandy est en train de mourir ? demanda Vince. C’est horrible.

— Oui, dit Paul. Son chat meurt de la maladie des mensonges.

— Comment oses-tu ! m’écriai-je.

— Je ne comprends pas, dit Vince. C’est une maladie de chat ? J’ai eu un chat quand j’étais gamin. Maman a dit qu’il s’était enfui, mais je crois qu’il s’est fait dévorer par les coyotes.

— Pourquoi est-ce que tu crois ça ? demanda Paul.

— Parce que j’ai trouvé sa queue près d’un cactus derrière la maison.

— Seigneur, que je t’aime ! dit Paul. Et c’était une histoire triste.

— Hé, dit Vince. J’ai eu une voiture après ça, alors ça allait.

— Les problèmes de riches sont mes préférés, dit Corey.

— Sandy, dit Paul. Est-ce que tu vas me parler ou il va falloir que je devine ?

J’avais envie de lui dire de deviner, rien que pour voir ce qui lui viendrait à l’esprit, mais ma culpabilité était presque paralysante.

— J’ai fait un rêve où je taillais une pipe à Vince et où, après, il roulait des pelles à Darren et ils te suçaient tous les deux les mamelons et Nana guidait une fanfare avec le Capitaine Jack Sparrow. Ou quelque chose comme ça.

Silence de mort.

Corey soupira.

— C’est vraiment ma faute si je m’entoure de ce genre de personnes. Je n’ai aucune excuse.

Je plissai les yeux dans sa direction.

— À quel genre de personnes fais-tu allusion ?

— Au meilleur genre, répondit-il.

— Avec plaisir. Je me sens vraiment mieux de m’être ôté ce poids de la poitrine.

— Tu as fait un quoi sur quoi ? grinça Paul.

— Je ne roulerais jamais de pelles à Darren, dit Vince. Je suis à cent pour cent en couple avec Paul.

— Oh ! s’exclama Paul. C’est trop… Attends une seconde. C’est la seule raison ?

— Eh bien, oui, je crois, dit Vince. Je veux dire, il est séduisant, non ?

— Tu vas y arriver dans une seconde, dit Paul.

— Arriver où ? Ce n’est pas comme si j’allais faire… Oh. Attends ! C’est mon frère.

— Voilà, dit Corey.

— Oh non, dit Paul. Sandy, Sandy.

— Quoi ?

— Et si je développais un fantasme sur des frères maintenant ? Et si ton rêve était prémonitoire et qu’ils s’attaquaient tous les deux à mes mamelons ?

Évidemment qu’il allait arriver à cette conclusion. Parce que j’avais déjà eu la même idée. C’était réconfortant de savoir que Paul et moi étions identiques. Bon. Un peu réconfortant.

— Mouaip, dit Vince. Je doute que ça arrive.

— Parce que tu te battrais avec lui pour avoir droit à mes mamelons ? demanda Paul.

— Bien sûr, répondit Vince. Je me battrais avec tout le monde pour tes mamelons. Et aussi parce que Darren veut se taper Sandy et pas toi.

— Oh, dit Paul. C’est vrai.

Je pus entendre ce fichu sourire moqueur dans sa voix.

— C’est faux, sifflai-je. Primo, je ne suis pas un minet à peine majeur ayant plus d’abdos que de cervelle. Deuzio, il doit y avoir une attirance pour ça et je vous assure que je ne suis pas attiré par lui. Du tout.

— Le déni n’est pas seulement un fleuve d’Amérique du Sud, dit Vince d’un ton sérieux.

— Quoi ? demanda Paul. Non, Vince. Bien essayé, mais le Nil n’est pas en Amérique du Sud.

— Oh. Au Brésil ?

— C’est toujours l’Amérique du Sud.

— Huh. Ce n’est pas en Asie, parce que je l’aurais vu.

— Vince, nous n’avons pas visité toute l’Asie.

— Presque toute l’Asie. Tu te souviens quand tu portais cette espèce de couche pour sumo et qu’on s’est envoyés en l’air près du magasin qui vendait de la nourriture qui ressemblait à la carcasse d’un Bigfoot tondu ?

— Rien de tout ça n’est arrivé, répondit rapidement Paul.

— Tout est arrivé.

Vince avait l’air content de lui.

— Je t’ai fait prendre ton visage sexuel, genre, quatre fois.

— Beurk, marmonnai-je.

— Je n’arrive pas à croire ce que je vais dire, intervint Corey, mais je veux vraiment retourner à Seafare maintenant.

— Désolé, baby doll. J’ai planté mes griffes sur toi et je ne vais plus jamais te lâcher.

— Mais nous continuerons à te donner une illusion de liberté, intervint Paul. Sauf si tu sors du rang.

— Charmant, rétorqua Corey en soupirant.

— Tu me pardonnes ? demandai-je à Paul.

— D’avoir fait un rêve d’orgie incestueuse impliquant mon petit ami et son frère ?

— Oui.

— Bien sûr. Pourquoi pas. Je peux comprendre.

— Bien, dis-je, soulagé.

— Je t’aime, dit Paul.

— Oh ! Moi aussi, je t’aime.

— Mais je jure sur ta tête, Sanford Stewart, que si jamais je te surprends à mal regarder mon homme, je t’arrache les bras et je te les enfonce si profondément dans le cul que tu t’étoufferas avec tes propres doigts.

Le téléphone bipa lorsqu’il raccrocha.

— Waouh, dit Corey, Paul peut être effrayant.

— Parfois. Mais normalement, pas du tout, bâillai-je. Je crois que j’arriverai à dormir maintenant. Et il faudra rediscuter de la possibilité de prendre un chat sans poils. J’ai le sentiment que c’est un truc que je devrais avoir maintenant.

— Et, dit Corey, nous devrions parler de ce fleuve d’Amérique du Sud dans lequel tu sembles te noyer. J’ai le sentiment que c’est un truc que tu fais maintenant.

— Éteins la lumière quand tu sors, dis-je joyeusement. Et prie pour ne pas te réveiller demain en ayant les sourcils rasés, baby doll. Va dormir maintenant. Tu as cours de bonne heure demain.

Il grommela et éteignit la lumière.

Je restai appuyé contre les coussins et pris une profonde inspiration, expirant lentement.

Le déni. Qu’est-ce qu’ils en savaient ?

Je n’étais pas en plein déni.

Je le saurais si c’était le cas. J’étais très à l’écoute de moi-même. J’étais une drag-queen, après tout.

Je ne croyais pas au coup de foudre, même en connaissant Paul et Vince.

Mais je croyais très certainement à son contraire.

Je détestais Darren Mayne.

Et absolument rien ne me ferait changer d’avis à ce sujet.


Chapitre 2 : Comment se Présenter comme une Chatte en Chaleur

 

 

— Et s’il empêchait un tas de chiots mouillés d’être dévorés par un zèbre enragé ? demanda Paul, évitant mon regard tandis que je rabattais mon sexe et mes testicules vers l’arrière pour les scotcher. Et bon Dieu, je suis sûr que tu attends que je sois ici pour commencer à faire ça. Tu sais bien ce que je ressens pour tes manipulations génitales, Sandy. Pour l’amour du ciel !

Je fis la grimace en continuant de tout ranger.

— Mais non, je n’attends pas que tu sois ici pour le faire, grognai-je. C’est toi qui as un timing impeccable.

Ce n’était pas vrai. J’attendais toujours de l’entendre monter l’escalier de l’Antre de la Reine. Son inconfort donnait du pouvoir à Helena et elle n’avait aucun problème à se nourrir de ses larmes.

— Et pourquoi Darren sauverait-il des chiots des crocs de zèbres ? Et bon sang, pourquoi seraient-ils mouillés ? Terminé. Tu peux regarder maintenant, espèce de prude.

Je me redressai, arrangeant mes collants couleur chair avant de refermer mon peignoir.

Il jeta un rapide coup d’œil dans ma direction afin de s’assurer que je ne me moquais pas de lui. C’était déjà arrivé, alors je ne pouvais pas lui en vouloir. Une fois qu’il vit que mon service trois pièces était bien emballé, il leva les yeux au ciel.

— J’essaie juste de trouver une situation qui ne te permettrait pas d’exprimer ta haine auto-proclamée pour lui. Et les chiots mouillés, c’est adorable.

— Les chiots et les zèbres ne me feront pas changer d’avis, dis-je, assis devant l’ancienne coiffeuse contre le mur.

J’allumai les ampoules entourant le miroir. J’ouvris ma trousse à maquillage et visualisai Britney avant qu’elle ne pète un plomb. Il était important d’avoir la bonne image. Après Justin Timberlake, pas encore folle, mais ayant le potentiel de le devenir. Cela nécessitait un mascara épais, un lourd trait de khôl et un peu de rage couvant dans le regard. Heureusement, Paul continuait à parler de Darren, alors le côté rageur était facile.

— Tu es une personne horrible, alors, dit-il. Et tu devrais vraiment passer du temps à regarder au fond de toi-même pour découvrir quand et pourquoi ton cœur s’est rabougri à en mourir.

— Je ne t’écoute pas, chantonnai-je.

— Bien sûr que si, rétorqua-t-il en aérant la combinaison en vinyle rouge que j’avais confectionnée pour les soirées Britney pré-folie.

— Et pourquoi le zèbre serait-il enragé ?

— Tu as déjà vu un zèbre enragé ?

— Non.

— Exactement.

Je le fusillai du regard à travers le miroir.

— Ça ne prouve en rien tes dires.

— Ou alors ça les prouve complètement ?

— Aussi éclairante que soit cette conversation, dit Charlie depuis son tabouret sur le balcon, voudriez-vous bien la fermer tous les deux afin qu’Helena puisse se préparer ? Tu es déjà en retard.

Paul leva les yeux au ciel.

— Ce n’est pas ma faute, Daddy. Sandy n’a pas cessé de glousser et de rougir quand Vince et moi l’avons aidé à charger la voiture pour le spectacle de ce soir.

Et c’était relativement vrai. Pour je ne sais quelle raison, tailler une pipe en rêve à Vince m’avait transformé en gamine de douze ans en sa présence. C’était l’horreur absolue. Il m’avait souri quand je les avais laissés entrer chez moi et j’avais poussé un petit cri avant de m’enfuir dans ma chambre. Il avait fallu cinq minutes à Paul et Corey pour me convaincre de déverrouiller la porte, puis dix minutes de plus pour faire jurer à tout le monde que personne ne parlerait de tout ça à Darren, sous peine d’éviscération.

— Une reine n’est jamais en retard, dis-je à Charlie. Comme le disait ma chère mentor et sauveuse Vaguyna Muffman, « Une reine arrive précisément au moment où elle le souhaite et pas une minute plus tôt, alors allez vous faire foutre, espèces d’accros péniens ».

Je soupirai.

— Quelle profondeur ! Elle était un peu le Che Guevara ou le Malcom X des drag-queens.

— Je ne suis pas sûr que ce soit le compliment auquel tu penses, dit Paul.

— Vaguyna aussi racontait des conneries, ricana Charlie. Dieu la bénisse !

— On n’a pas le choix, dis-je en appliquant l’eyeliner. Ça représente un tiers de la personnalité d’une drag-queen.

— Et les deux autres tiers ? demanda Paul, bien qu’il connaisse la réponse par cœur.

— De l’insolence et du sexe, répondis-je en faisant baver les traits de khôl. N’accepte pas qu’on te fasse plus de saloperies que le nombre de conneries que tu peux sortir, maintiens ton insolence sur le fil du rasoir et dégouline véritablement de sexe.

C’était l’une des premières choses que Vaguyna m’avait enseignées quand elle m’avait pris sous son aile après trois bons mois de harcèlement. J’étais très persuasif quand je le voulais.

La discussion prit fin quand Vince et Kori arrivèrent dans l’Antre de la Reine par l’escalier. Je jetai un coup d’œil à Kori à travers le miroir. J’essayai de ne pas froncer les sourcils à sa vue, remarquant sa jolie robe et ses cheveux parfaitement bouclés tombant sur ses épaules.

Corey Ellis, alias Kori Ellis, était bigenre – ou gender fluid. Certains jours, il était Corey, et d’autres, elle était Kori, et alors que la plupart des gens ne cillaient pas devant ce changement, je savais que les jours où Kori était là, c’est que quelque chose la déstabilisait légèrement. Elle m’avait dit une fois, peu de temps après notre rencontre, qu’elle se sentait plus en sécurité quand elle était Kori, que c’était comme si elle donnait les rênes à quelqu’un d’autre pendant un certain temps. Quand elle était Kori, sa voix était un poil plus aiguë et un peu plus calme. On aurait pu prendre ça, à tort, pour de la douceur, mais je savais que Kori était faite d’acier, et qu’elle ne se laissait faire par personne.

Je savais très bien ce qu’elle signifiait. Helena Handbasket était mon espace sécurisé, un personnage dans lequel je pouvais me glisser quand j’avais besoin de me sentir aux commandes, quand j’avais besoin d’être confiant. Helena était de nombreuses choses que Sandy n’était pas : audacieuse et courageuse, primale et sexuelle, drôle et caustique. Elle pouvait être spirituelle et charmante un instant, et très critique l’instant suivant, en fonction de son humeur ou des besoins de la situation. Sandy Stewart était un grand homme mince, avec des cheveux blonds, des yeux marron, des pommettes hautes et des ridules qui commençaient à se former autour des yeux peu importe la quantité de crème antirides utilisée. Dix ans plus tôt, il était un garçon banal. Aujourd’hui, il n’en était qu’une version plus âgée.

J’étais elle, mais elle n’était pas moi, si jamais cela a un sens. Helena était tout ce que je ne pouvais être dans le monde réel. Ça ne voulait pas dire que j’étais doux et docile, mais très peu de gens m’étaient suffisamment proches pour voir qu’Helena et moi n’étions pas si éloignés l’un de l’autre. Des étrangers et de vagues connaissances avaient du mal à y croire quand ils me rencontraient après avoir vu Helena sur scène. Au mieux, je me taisais. Au pire, j’étais maladivement timide si je n’étais pas entouré de personnes que je connaissais.

Mais c’était différent pour Corey et Kori. Ils étaient bigenres, et par conséquent transgenres, dans la mesure où ils étaient à l’aise d’être et de vivre en étant d’un genre ou l’autre. Corey était Kori et Kori était Corey. Ils pouvaient vivre chez eux ou aller à l’école en étant l’un ou l’autre.

Je n’étais pas transgenre. Helena était une artiste, un personnage créé avec soin et fait pour la scène. Je ne m’habillais pas comme elle, sauf lorsqu’il fallait que j’aille assurer le spectacle en tant qu’elle. C’était une différence majeure entre Kori/Corey et moi. Je savais combien c’était offensant que les gens sous-entendent qu’elle n’était rien d’autre qu’un travesti ou une drag-queen. Elle était bien plus que ça. D’un autre côté, je me foutais royalement qu’ils croient que j’étais transgenre. Helena n’aimait pas les avis peu judicieux lancés par des gens qui n’avaient aucune idée de ce dont ils parlaient.

Mais Kori était là, en tant que Kori, son espace sécurisé. D’accord, ce n’était peut-être qu’un simple « jour Kori ». Il faudrait que je garde un œil sur elle pour m’assurer que tout allait de mieux en mieux.

Vince tendit à Paul son Skyy Vodka à la canneberge et prit une longue gorgée de sa propre bière.

— Hé, Charlie, dit-il. Est-ce que Sandy t’a raconté qu’il avait fait des rêves érotiques sur moi ?

— Bon sang, marmonnai-je, brossant une mèche d’une perruque blonde.

— Nous avons tous fait des rêves érotiques sur toi, répondit Charlie. Il n’y a rien de nouveau.

Vince fit le beau.

— Pas moi, dit Kori.

Vincent fit la moue.

Kori leva les yeux au ciel.

— Tu n’es pas mon genre.

Vincent fit davantage la moue.

— Oh, mon Dieu ! s’écria Kori. Regardez-moi ce visage ! J’ai juste envie de le lécher.

Elle cligna des yeux avant de les plisser.

— Comment tu fais ça ?

Vince haussa les épaules.

— Je ne sais pas. J’ai commencé quand j’étais petit. Je faisais la moue et les gens m’offraient des burritos ou des cartes de base-ball. Puis j’ai vieilli et les gens ont essayé de m’offrir du sexe, alors que je ne voulais qu’un autre burrito.

— Ça doit être tellement dur d’être toi, dit Paul.

— Pas vraiment, répondit Vince en inclinant la tête. Je pense que c’est plutôt génial d’être moi. Je veux dire, être moi m’a mené à toi, alors je dois être formidable puisque tu es fantastique.

— Waouh, dit Paul. Je suis à la fois touché et atterré. Ça ne m’est jamais arrivé auparavant.

— Je m’occuperai de ton petit cul plus tard, promit Vince.

— Ah, les jeunes amours, soupira Charlie. De mon temps, on devait aller dans des parcs et faire ça dans les buissons si on voulait en avoir un peu.

— Étonnamment, ça… me convient, dit Kori. Peut-être que c’est ce dont j’ai besoin. Du sexe dans un parc.

— Tu ferais mieux de ne pas être sérieuse à ce sujet.

Tout le monde se raidit un peu en voyant qu’Helena était entrée en scène.

— Je suis sûre que je détesterais devoir fesser ton petit cul ferme pour te punir.

— Oui, m’dame, dit Kori.

— Brave fille. Si tu as besoin d’une queue, dis-le à ta chère et douce Helena. Je m’assurerai de te trouver un joli petit étudiant de fraternité à dévorer.

Je scrutai le miroir, regardant mes yeux s’assombrir, mes mouvements se faire plus fluides et plus félins. J’ôtai lentement le capuchon de mon rouge à lèvres et adressai un baiser à Helena dans le miroir. Vaguyna chuchota à mon oreille : D’abord la lèvre supérieure avec des mouvements doux et réguliers. Fais ressortir ta lèvre inférieure. Remplis-la. Suis les traits. Voilà. Maintenant bisous, bisous. Parfait, ma chérie.

Helena Handbasket était de retour.

(Depuis mercredi dernier. Nous n’étions que samedi. Mais toujours théâtrale.)

— Bien, dis-je d’une voix douce comme la soie tandis que je passais mon doigt sur mes lèvres, lissant le rouge à lèvres. Paul, sois un amour et aide-moi à mettre ma perruque, veux-tu ?

Il tendit sa boisson à Vince et s’avança vers la coiffeuse, avant de fouiller dans ma trousse à maquillage et d’en ressortir un coton-tige et une petite bouteille d’alcool isopropylique. Il plongea le bâtonnet dans la bouteille et le rapprocha de mon front, frottant la pointe le long de la naissance de mes cheveux, séchant tous les résidus d’huile issus du gommage que je m’étais fait un peu plus tôt.

Il jeta le coton-tige, puis me passa la perruque. Je l’étirai, puis la fis glisser sur ma tête, rentrant les petites boucles de mes cheveux, m’assurant que rien ne dépasse. Il tendit le bras derrière ma tête pour la tirer vers le bas et la mettre en place.

Puis, il prit un rouleau d’adhésif double-face et colla des morceaux sur le devant et les côtés de l’intérieur de la perruque. Il était doué et rapide. Je pouvais le faire tout seul, et le faisais souvent quand Paul n’était pas là, mais parfois, j’avais besoin qu’il le fasse afin que je puisse me concentrer sur ma respiration. J’étais Helena, mais parfois, j’avais le sentiment qu’elle devenait difficile à contrôler. Je n’aimais pas la facilité avec laquelle je pouvais entrer et sortir du personnage et il me fallait de plus en plus de temps pour être capable de me recentrer là où elle n’envahissait pas tout.

Kori et Vince parlaient à voix basse en arrière-fond pendant que Charlie tripatouillait son nouveau caméscope, une monstruosité HD de la taille de ma main, mais avec plus de boutons que mon téléphone. Il m’avait assuré d’une voix légère que la définition était tellement bonne que je pourrais voir les pores de ma peau en visionnant la vidéo plus tard. Je lui avais répondu qu’être encore capable de respirer après un tel commentaire était le témoignage de mon amour pour lui. Il avait ri et m’avait embrassé doucement la joue.

Quand Vaguyna était morte, elle m’avait laissé toute sa garde-robe, sa collection de perruques et des années de savoir que je serais incapable de lui rembourser, peu importe combien de temps je vivrais.

Mais la seule possession la plus chère à mon cœur qu’elle m’avait laissée était Charlie. Charlie et Vaguyna avaient formé une équipe pendant vingt-cinq ans. Charlie avait fait son coming out tardivement, à plus de quarante ans, laissant derrière lui un mariage raté et une ex-femme et des enfants qui ne voulaient plus entendre parler de lui. Vaguyna l’avait recueilli, un peu comme elle l’avait fait avec moi, le protégeant du monde, l’aidant à alléger son fardeau et apaiser son cœur brisé. Je n’avais jamais été assez courageux pour lui demander s’ils avaient été plus que des amis, mais je ne pensais pas que c’était important. Parce qu’ils étaient ma famille.

Et avant qu’elle ne quitte ce monde, elle m’avait fait promettre de prendre soin de lui pour le restant de ses jours.

« Il est l’une des choses les plus précieuses de cet univers », avait-elle murmuré, son corps émacié et ravagé par le cancer, le respirateur sifflant par la canule de trachéostomie dans sa gorge. « Prends soin de lui et assure-toi qu’il soit heureux le temps qu’il lui reste. Je te demande ça, chaton, plus que n’importe quoi d’autre au monde ».

Et bien sûr, je le lui avais promis. Parce que je l’aimais autant que j’aimais Vaguyna Muffman.

La caméra qu’il tripotait maintenant était un cadeau d’anniversaire pour ses soixante-dix-neuf ans, le mois précédent. L’expression de son visage lorsqu’il l’avait ouvert était l’une des plus belles choses que j’aie jamais vues. Il avait dégluti difficilement et toussé, s’essuyant les yeux et disant d’un air bourru que ses allergies étaient revenues en force. Personne ne l’avait contredit.

— Terminé, dit Paul.

Je détournai alors le regard de Charlie.

— Oh, Paul, m’écriai-je. C’est adorable. Merci, baby doll.

Il me serra l’épaule et me tendit un flacon de talc avant d’aller préparer le costume. J’en saupoudrai un large pinceau et l’étalai légèrement sur mes épaules et mes bras nus. Ça aidait à enfiler et retirer le costume.

Je me levai, quittant la coiffeuse. Vince me tourna le dos, m’offrant un peu d’intimité, même s’il n’avait pas besoin de le faire. Helena se fichait qu’il regarde. Il avait été invité à monter dans son antre, alors elle était à l’aise avec lui. Je laissai tomber le peignoir dénoué, ne portant que des collants couleur chair en dessous. C’était un moyen facile et économique de garder les choses en place.

— Tu peux regarder si tu veux, le taquinai-je. Après tout, j’ai tout vu de toi dans mes rêves.

— Tu es une dame, dit Vince, me tournant toujours le dos. C’est plus correct, c’est tout.

— N’es-tu pas adorable, ronronnai-je.

— Oh doux Jésus, hoqueta Paul. Pas devant moi s’il vous plaît. Si vous voulez avoir une liaison sentimentale, attendez au moins que je quitte la pièce, pour l’amour du ciel. C’est comme regarder une chatte en chaleur. Pitié, ne vous mettez pas à genoux pour faire connaissance l’un avec l’autre.

— Ne t’en fais pas, lui dis-je. Ce ne serait pas sentimental pour deux sous. Juste physique. Plein de sueur, salissant et physique. Et je ne suis pas encore prête à lui montrer mon entrée des artistes. J’ai un spectacle à assurer ce soir, après tout. Peut-être après.

— Sandy, dit Vince en s’adressant au mur. Je t’aime vraiment. Tu es comme la grande sœur que je n’ai jamais eue. Et Helena est un peu comme une tante dérangée. Je ne veux pas voir l’entrée des artistes de ma tante dérangée. Ni celle de ma sœur. De plus, Paul est le seul homme dont j’ai besoin.

— Oui, c’est vrai, lui répondit Paul avec un regard lubrique. Et aussi, tu es la seule personne que je connaisse qui puisse dire quelque chose d’adorable tout en parlant de l’entrée des artistes de sa tante. Je suis impressionné. Et bizarrement excité.

— C’est mon super-pouvoir, répliqua Vince en haussant les épaules. Je dis des choses bizarres et ça t’excite. Ça arrive tout le temps.

— Ce n’est pas vrai !

— Une fois, à l’université, j’ai fait le poirier sur un baril et mon piercing au téton s’est pris dans un épi de maïs que mangeait un ami. On était bourrés et on ne savait pas comment l’enlever, alors je l’ai gardé sur moi jusqu’au lendemain, lorsqu’il est tombé tout seul pendant que je mangeais au McDo. Pendant, quoi, une semaine, mes potes m’ont appelé Téton de Maïs. Depuis ce jour, je n’arrive plus à manger du maïs.

— Bon d’accord, c’est absolument vrai. Eh merde !

Kori s’approcha avec un fin soutien-gorge sans bretelles dont les bonnets étaient rembourrés. Je levai les bras tandis qu’elle le passait autour de mon torse, l’attachant dans le dos. J’ajustai le soutien-gorge jusqu’à ce qu’il soit confortable et centré.

— Merci, chaton, dis-je alors qu’elle revenait devant moi. Tu es un ange.

La combinaison arriva ensuite. Je l’enfilai, la fine doublure intérieure frottant contre mon épiderme. Ça empêchait le vinyle de coller à ma peau, puisque la combinaison laissait peu de place pour respirer, surtout plus tard lorsque le club se réchaufferait à cause des corps serrés les uns contre les autres. Je me trémoussai pour faire passer mes hanches et glissai mes bras dans les manches. Paul remontait la fermeture Éclair lorsque je dis à Vince qu’il pouvait se retourner.

— Alors ? lui demandai-je, un sourcil arqué. Tu me trouves comment ?

Il me détailla d’un air appréciateur.

— Plus sauvage que jamais.

— Attention, murmurai-je. Tu ne voudrais pas voir l’entrée des artistes de ta tante.

Paul releva alors la fermeture Éclair un peu trop vivement.

— Oups, dit-il avec entrain. Désolé.

Les bottines arrivèrent en dernier, des trucs un peu volumineux qui s’arrêtaient au niveau de la cheville afin que la combinaison en vinyle puisse en recouvrir le haut. Je les enfilai avec prudence et Paul posa un genou à terre, refermant les boucles en argent qui ornaient le dessus. Je me baissai et fis courir mes doigts dans ses cheveux.

— Exactement là où j’aime t’avoir, dis-je. Mon petit toutou.

Il leva les yeux au ciel en se relevant.

— On a déjà donné.

Ses lèvres tiquèrent légèrement lorsqu’il leva la tête pour me regarder.

— C’est vrai, confirmai-je. Et puis tu t’es trouvé un homme fort et costaud et tu m’as laissée toute seule. Que puis-je faire ?

— Peut-être te trouver ton propre homme fort et costaud, intervint Kori, arrangeant ses cheveux en se regardant dans le miroir de la coiffeuse de Vaguyna. En parlant de ça, j’aurais juré avoir vu Darren en bas. Mais après tout, il est toujours dans les parages en ce moment, non ? Je me demande ce que ça cache, tout ça.

Je me raidis légèrement. Cela ne voulait absolument rien dire, je le savais, excepté que Darren avait apparemment été mis sur cette terre pour me faire chier. D’accord, c’était un pays libre et il pouvait aller où bon lui semblait, mais j’aurais largement préféré qu’il soit ailleurs qu’ici. En enfer, par exemple. Ou sur la lune. Là où il s’asphyxierait rapidement, permettant au monde d’être débarrassé de lui une bonne fois pour toutes.

Paul ricana.

— Bien sûr qu’il est ici. Helena est sur scène. Il est toujours ici quand Helena monte sur scène.

— Pas toujours, rétorquai-je, tentant de ne pas me laisser perturber. Il n’était pas là mercredi.

— Si, il était là, dit Paul. Je te l’ai montré du doigt et tu m’as dit que ce n’était pas poli de montrer de la merde en présence d’une dame aussi raffinée que toi.

— Samedi dernier, alors.

— Debout contre le mur, me rappela Vince. Tu faisais ta chorégraphie de Princesse Disney dévergondée et tu lui as presque mis un coup de genou dans les bourses en chantant ta version cochonne de « Comme un homme » de Mulan.

— C’est l’un de mes meilleurs numéros, réfléchis-je à voix haute. Je suis un homme jouant une femme déguisée en homme. On dirait l’Inception de l’art des drag-queens. Et je n’essayais pas de lui mettre un coup de genou dans les bourses. Ce n’est pas ma faute si ses couilles étaient aussi proches de mes genoux. Vraiment, il devrait faire plus attention.

— C’est ça, dit Paul d’un ton sec. Je m’assurerai de lui faire savoir que tu lui recommandes de ranger ses bijoux de famille.

— Et je te massacrerai avec mon couteau, lui annonçai-je avec douceur.

— Tu n’as pas de couteau.

— C’est l’intention qui compte.

Je poussai Kori d’un petit coup de coude et me penchai vers le miroir pour m’assurer que tout était parfait.

— D’accord, il se pointe ici de temps en temps. Ce n’est pas comme si ça m’importait. Il est libre de faire ce qu’il veut. Ou de se faire qui il veut, ce queutard.

— L’hôpital, la charité, marmonna Kori.

Je lui adressai un sourire dangereux.

— C’était quoi, ça ?

Elle leva les yeux au ciel.

— C’était quoi le nom du type de la semaine dernière ?

Je haussai les épaules.

— Thai Phan ? Non. Maurice. Hmm. Quelque chose d’exotique.

— Parce que Maurice est exotique, dit Paul. Et tellement proche de Thai Phan.

— Ça le pourrait, rétorquai-je en dénudant mes dents afin de m’assurer qu’il n’y ait pas de rouge à lèvres dessus.

— Et le week-end d’avant ? demanda Kori.

— Oh, dis-je. C’était le week-end où j’ai mangé mexicain.

— Quoi, un burrito ? demanda Vince.

— Presque aussi gros, admis-je.

— Je ne saisis pas, répondit Vince.

— Ce n’est pas grave, répondis-je. Moi, si. Plusieurs fois.

— Traînée, dit Kori.

— Pas le moins du monde.

Je me redressai à nouveau.

— J’aime simplement m’envoyer en l’air de façon régulière avec différentes personnes.

— Et c’est totalement différent de ce que fait Darren, dit Kori.

— Bien sûr. Je ne suis pas un crétin. Ni autre chose.

— En gros, dit Paul.

Je le fusillai du regard.

— Ou pas du tout, corrigea-t-il rapidement.

— C’est mieux. Bon, dites-moi combien je suis jolie, combien je suis formidable, plus une chose que vous aimez chez moi, et filez d’ici. J’ai besoin d’un instant pour me préparer afin d’honorer le monde de la magie de mon corps.

— Ce que j’aime le plus chez toi, c’est ta grande humilité, dit Kori.

— Je suis une drag-queen, rétorquai-je. Je n’ai pas le temps d’être humble. Maintenant, fais semblant de m’embrasser et fous le camp.

Kori fit voler un baiser sur chacune de mes joues.

— Tu es très jolie, tu es formidable, et j’aime que tu me prépares des pancakes quand je me sens triste.

— C’est parce que je t’aime.

Je repoussai une mèche de ses cheveux de son visage.

— Ouste !

Elle sourit et se dirigea vers l’escalier.

Vince se présenta ensuite.

— Tu es très jolie, formidable et j’aime ton visage et tes sourcils et aussi le fait que tu regardes des dessins animés avec moi, même si je sais que tu les trouves stupides.

— C’est parce qu’ils le sont, lui assurai-je. Je t’aime. Retourne en bas.

Il m’embrassa le dos de la main et suivit Kori hors de l’Antre.

— Tu vas être fabuleuse, déclara Paul d’un ton sérieux.

— Je le suis toujours. Mais c’est agréable de savoir que tu le penses aussi.

— Je te trouve jolie.

— N’est-ce pas ?

— Et formidable.

— Oh arrête ! Vas-y, continue.

— Ta tenue de Britney pré-folie est l’une de tes meilleures réalisations. Ton maquillage est impeccable. Tes seins font tellement vrais que j’ai envie de frotter ma tête entre eux et de m’en sentir gêné par la suite. Tu fais de formidables câlins et tu as des narines symétriques. Et aussi, je pense que ce n’est qu’une question de temps avant que tu sois découverte, que tu deviennes brusquement célèbre en ne faisant absolument rien, que tu réussisses – je ne sais comment – à avoir ta propre émission de télé-réalité et que tu deviennes accro à la cocaïne et à la chirurgie esthétique, puis que tu te fasses ridiculiser par les tabloïds avant de disparaître. Tout ça pour que les gens te reconnaissent dans dix ans comme étant la seule nana ayant fait un truc une fois, mais dont personne ne se rappellera vraiment quoi.

Pour être honnête, j’en restai bouche bée d’émotion.

— Tu penses vraiment que je peux faire tout ça ? C’est probablement la chose la plus gentille qu’on m’ait jamais dite.

— C’est un peu tordu.

— Je sais, répondis-je dans un soupir. N’est-ce pas juste merveilleux ? Je t’aime.

— Va-t-on un jour discuter de ce truc avec Darren ?

— Je t’aime carrément moins. Dégage, sale garce.

Il leva les yeux au ciel et embrassa délicatement ma joue, s’assurant de ne pas étaler mon maquillage. Je l’avais bien entraîné. Il ferma la porte derrière lui avant de descendre l’escalier.

Le bruit de la foule, me parvenant par le balcon, devenait plus fort, ce qui signifiait que tout le monde se rassemblait autour de la piste de danse et scène, m’attendant. Nous étions un peu en retard, mais ce n’était pas grave. J’attirais les foules. Les autres petites reines qui se produisaient sur scène pendant mon spectacle étaient douées (après tout, je n’exigeais que le meilleur), mais la raison pour laquelle les gens étaient rassemblés en bas de l’escalier, c’était moi. Bien sûr, c’était mon ego qui parlait, mais j’avais travaillé dur pour en arriver là, et on ne pouvait pas être une reine si on n’était pas pleine d’arrogance, tout en sachant qu’on racontait des conneries. J’étais ma plus grande supportrice, j’étais aussi ma plus grande détractrice. J’étais dure avec moi-même ; c’est pourquoi j’étais aussi douée.

Je tripotais ma perruque lorsque Charlie parla.

— Paul a raison, tu sais.

— Je sais, dis-je sans réfléchir avant d’ajouter : à propos de quoi ?

— Cette histoire avec Darren.

Je plissai les yeux.

— Quelle histoire avec Darren ?

Il leva le nez de sa caméra.

— Chérie. Je n’avale les salades de personne, encore moins les tiennes. Tu es peut-être une reine – bon sang, tu es peut-être même la Reine –, mais je vais te donner la fessée si tu ne fais même qu’envisager de te moquer de moi.

Je m’avançai vers lui, roulant des hanches à chaque pas. Il me sourit, de ce doux sourire de vieillard qui lui ridait le visage de manière adorable. Bon, ça aurait été adorable, s’il ne racontait pas n’importe quoi. Je fis courir ma main le long de son épaule, grattouillant sa nuque de mes ongles comme je savais qu’il aimait ça. Mon gros chiot.

— Pourquoi aurais-je besoin de lui quand tu es le seul homme dont j’ai besoin ?

Il soupira.

— C’est ce qui m’inquiète.

Je clignai des yeux.

— Quoi ?

— Je ne serai pas là éternellement.

Il me tapota la main tandis qu’elle s’enfonçait dans son épaule.

— Je veux juste m’assurer qu’on prenne soin de toi une fois que je serai parti.

Je refusais que la boule dans ma gorge grossisse davantage.

— Tu m’as dit que tout allait bien.

Et c’est ce qu’il m’avait dit. Je l’avais conduit à son rendez-vous chez le médecin la semaine précédente, et il m’avait dit qu’à part de l’hypertension (qui avait toujours été un problème), il était aussi vigoureux qu’un cheval. Un cheval de trait vieillissant, mais un cheval malgré tout.

— Et c’était la vérité, dit-il. Mais je ne rajeunis pas, Helena. Je ne serai pas là éternellement.

— Mais si, insistai-je. Je fais déjà des projets pour vendre mon âme en échange de ton immortalité. Tu n’iras nulle part pendant très très longtemps. Je ne le permettrai pas. Et maintenant que j’ai dit des choses gentilles, pour qui te prends-tu à dire que j’ai besoin que quelqu’un prenne soin de moi ? Je suis Helena Handbasket, bordel, espèce d’enfoiré. Je prends soin de moi toute seule.

Il sourit doucement.

— Je sais bien. Mais peux-tu en vouloir à un vieil homme qui veut que tu aies quelque chose qu’il n’a jamais eu ?

Et cela fit mal, plus que je ne le pensais. Après le coming out de Charlie, la chute avait été plutôt dévastatrice. Son ex-femme l’avait humilié en public et monté ses enfants contre lui. Il ne l’avait jamais trompée, pas une seule fois, même si la tentation avait été certainement là, mais il avait fini par se lasser de vivre un mensonge. Et même si elle lui avait presque tout pris, Charlie n’avait jamais rien reproché à son ex, disant que, à la base, c’était de sa faute s’il s’était engagé dans ce mariage. Il était juste comme ça.

Et après son coming out, il ne s’était pas complètement libéré de sa culpabilité, mais il avait la conscience tranquille et son cœur n’était plus aussi lourd. Il répondait à tous les appels téléphoniques de ses enfants, même lorsqu’ils appelaient pour le réprimander. À l’heure actuelle, il n’avait pas eu de leurs nouvelles depuis plus de deux ans. Il avait des petits-enfants qu’il n’avait jamais rencontrés. Son ex-femme était morte dix ans plus tôt.

Il ne s’était plus jamais mis en couple. Disait que ce n’était plus son destin. Plus maintenant.

Quel salaud hypocrite !

— Tu le fais exprès.

— Et pourquoi ça ? me demanda-t-il avec une aura d’innocence à laquelle n’importe quelle personne normale aurait succombé.

Mais j’étais tout ce qu’il y avait de moins normal et je pouvais voir la vérité sous la surface.

— Tu essaies de jouer la carte du vieil homme. Compassion et toute cette merde. Mais je ne me ferai pas avoir, Charles Danvers, vraiment pas.

— Merde, marmonna-t-il. Je me suis même entraîné devant le miroir pour avoir l’air triste et pathétique.

— Tu as préparé tout ça ? demandai-je incrédule. Oh mon Dieu, quel manipulateur diabolique ! Je t’adore.

Je me penchai vers lui et lui déposai un baiser collant sur la joue.

— J’ai appris de la meilleure, répondit-il en me faisant un clin d’œil. Et si tu crois que tu n’entendras plus parler de ça, tu te trompes lourdement. Je me suis déjà occupé de Paul, qui est plus névrosé qu’une chèvre naine atteinte de SSPT. Ça va être du gâteau avec toi, Helena.

Je fronçai les sourcils.

— Attends. Pourquoi une chèvre naine aurait…

— Alors tu ferais tout aussi bien de céder maintenant, me coupa-t-il. Parce que quoi qu’il arrive, tu finiras par l’admettre.

— Il n’y a rien à admettre, lui rétorquai-je. Darren Mayne n’est qu’un foutu connard et je ne veux absolument rien avoir à faire avec lui.

— Pourquoi le détestes-tu autant ?

J’avais mes raisons. Des raisons qui pouvaient sembler mesquines, mais qui étaient tout de même mes raisons. Je ne les avais partagées avec personne, pas même Paul. C’était bien trop embarrassant, et ça ne concernait que moi, pas eux. Ce n’était pas important, de toute façon. Darren ne s’en souvenait même pas, et s’il s’en souvenait, il s’en foutait royalement. Il ne vivait que pour me contrarier. Je ne vivais que pour le faire souffrir.

— Ce n’est pas important, dis-je en essayant de prendre un air blasé. Il est insignifiant pour moi.

— Hmm ! C’est bizarre. Bon, ce sera sûrement embarrassant demain, alors. Beurk.

— Pourquoi ? Pourquoi est-ce que…

Puis, je réalisai. Demain, c’était dimanche. Le dimanche, nous…

— Tu l’as invité au brunch du dimanche ? m’écriai-je.

— Bien sûr que non, se défendit-il d’un air offensé. Je ne t’aurais jamais fait ça.

— Oh, dis-je, soulagé.

Darren n’était venu qu’une seule fois pour le brunch, quand Tyson et Dominic étaient en ville l’été précédent, et j’avais passé le repas tout entier dans un état de « bordel de merde », à le fusiller du regard et à regretter de ne pas avoir mis de l’arsenic dans sa frittata. Mais comme toute bonne hôtesse le sait, la frittata est souvent la pierre angulaire d’un bon brunch, et peu importe combien je le détestais, je faisais une super méga frittata et je n’aurais pas voulu la gâcher.

— Mais Paul m’a dit qu’il l’avait fait, reprit Charlie. C’est un gentil garçon, ce Paul.

— Cet enfoiré est déjà mort, sifflai-je. Je vais lui arracher les yeux et…

— Tu sais, dit Charlie comme si je n’avais pas parlé du tout, qu’on dit toujours que la frontière est mince entre l’amour et la haine. Tu as déjà entendu parler de ça ?

— Une maison de retraite, Charlie, le menaçai-je. Paul et moi allons te foutre dans une putain de maison de retraite sans aucun infirmier nommé Sven doté de muscles vraiment gros et d’un cul torride. En fait, le personnel tout entier sera composé de lesbiennes masculines portant des noms comme Leslie la Balèze ou Theresa le Tank. Je m’occuperai personnellement de programmer tes examens rectaux.

— Tu n’oserais pas, renifla-t-il. Je suis trop mignon. De plus, ce ne serait pas la première fois que j’aurais une lesbienne dans le cul.

Je le dévisageai.

Il haussa les épaules.

— Les années quatre-vingt étaient très bizarres.

— Il faudra que tu me racontes cette histoire un jour, vieillard, dis-je, parce que je n’arrivais pas à imaginer pourquoi Charlie avait été analement impliqué avec une lesbienne.

Cela exigeait quasiment d’être raconté. En images.

— J’ai un spectacle à assurer.

— Nous finirons cette conversation plus tard, dit-il.

— Cette conversation est terminée.

— Oui, Helena.

— Je suis sérieuse, Charlie.

— Bien sûr.

— Charlie, je te le jure.

— Tu es jolie et tu es formidable et j’aime que tu fasses plaisir à un vieil homme de temps en temps.

Je fondis.

— Je t’aime. Mais je vais partir, parce que je ne supporte pas de voir ton visage pour le moment. J’ai des reinettes qui m’attendent en bas et un spectacle à assurer. Je n’ai pas de temps à perdre avec tes conneries. Sois sûr de filmer mon bon profil ou je te tue.

— Tous tes profils sont bons.

— Je vais l’accepter parce que c’est vrai.

Puis je sortis en trombe comme seule une reine savait le faire : avec élégance, les cheveux scintillants et une colère sous-jacente.

Le rire de Charlie me suivit dans l’escalier.


Chapitre 3: Je me Sens aussi Culottée que Summer Zeeve

 

 

Lorsque j’entrai dans le bar, j’affichais mon plus grand et faux sourire « je suis tellement contente de vous voir ». Les gens commençaient à s’attrouper autour de moi avec excitation, et j’embrassai leurs joues, posai pour des photos et me moquai ouvertement d’eux. Ils en riaient, parce que c’était ce qu’une reine faisait. J’étais une artiste ; mon spectacle était basé sur le flirt, le sexe et le sarcasme. Je repoussais les frontières du bon goût et du réconfort, franchissant parfois la limite par petites touches. Mais je ne poussais jamais personne au point qu’elle s’éloigne en se sentant mal. Je ne ferais jamais ça. Les gens n’étaient pas censés être les victimes de ces blagues, ils étaient censés y participer et en rire avec les autres, et non pas rire les uns des autres. Il y avait une différence entre observation et harcèlement. Je ne pourrais jamais être un harceleur. Il y en avait déjà tellement hors de cet établissement. Le Jack It était un endroit sûr, libre de tout jugement (bon, aussi libre de jugement qu’un bar gay puisse l’être – tout le monde devrait savoir que les hommes gays peuvent être mauvais comme tout et que c’était mon travail de neutraliser le terrain de jeu).

Je me rendis au bout du bar, m’assurant de ne pas regarder un certain Homonarque du Stade que je voulais éviter. Heureusement, je ne le voyais nulle part et, si j’avais de la chance, il s’était déjà trouvé un minet pour la nuit et était parti.

Un des nouveaux garçons travaillait derrière le bar. Il s’appelait Izaac, et il s’était assuré que tout le monde sache que ça s’écrivait avec un Z et non un S. Je m’étais assuré qu’il sache que je me foutais royalement de la façon dont il écrivait son nom, tant que deux shots de tequila m’attendaient en guise d’échauffement pré-spectacle. C’était une tradition que j’avais reprise, mais qui avait été mise en place par Vaguyna, Dieu ait son âme. C’était habituellement tout ce que je buvais désormais, car il était de plus en plus difficile d’échapper à la gueule de bois avec l’âge. C’est une pensée déprimante, surtout que je n’avais que trente et un ans. Mon corps était un traître.

Izaac était torse nu, comme l’étaient souvent les barmans. Il était aussi tout ce qu’il y avait de plus hétéro, avec un torse et un ventre musclés, une ligne de poils descendant sous son nombril. Malgré ce qu’il était d’autre, il avait eu la bonne idée de travailler dans un endroit comme celui-ci. Il était mignon dans un style standard de pub pour Abercrombie, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus tout américains. Il se faisait une tonne de pourboires et, ensuite, retournait chez lui auprès de sa petite amie. Les hétéros pouvaient faire un malheur dans un bar gay, avec toute cette histoire de fruit défendu. Le monde était rempli de pornos « gay pour le fric » et de romances « gay pour toi », alors ils le voyaient comme un défi. Il se faisait du fric, les garçons avaient l’occasion de flirter, et tout le monde rentrait chez soi heureux.

Bien sûr que je devais le draguer ! C’était exactement ce qu’Helena faisait. Elle dévorait les petits garçons comme lui et appréciait de les voir rougir devant tant d’attention. Nous savions tous les deux que rien ne ressortirait jamais de tout ça, et je n’en avais même pas envie. Mais c’était amusant de le taquiner, et je l’appréciais plus que n’importe quel autre barman ou videur. Il supportait mes conneries, mais il savait me rendre la pareille.

— Ma Reine, dit-il tandis que j’approchais.

— Mon hétérosexuel équivoque, le saluai-je, me penchant par-dessus le bar et embrassant son oreille.

Il me sourit et posa deux shots de Patrón sur le bar.

— Tu ne saurais même pas quoi faire de moi si je jouais dans cette équipe-là.

Je lui fis un grand sourire prédateur.

— Chaton, il ne resterait plus rien une fois que j’en aurais terminé avec toi. Je te détruirais.

Il serra les mains sur son cœur et soupira d’un air théâtral.

— Qui suis-je pour résister à une telle offre ?

— Tu finiras par céder.

Je vidai cul sec un des shots. L’alcool brûla sur son passage. Je reposai le verre sur le bar.

— C’est ce qu’ils finissent tous par faire.

J’ôtai une goutte de tequila de mes lèvres et me léchai le doigt.

— Peut-être que j’aime aller lentement, dit-il en se penchant en avant, les coudes posés sur le comptoir du bar.

Il avait de petits mamelons fermes qui suppliaient qu’on les torde.

— Tout en douceur, continua-t-il.

Je levai les yeux au ciel.

— Alors, mon chou, tu t’adresses à la mauvaise reine.

Je pris l’autre shot et me sentis calmé.

— Je ne fais pas dans le lent et la douceur.

Bon, si, mais très rarement. C’était le genre de relation que je ne m’autorisais pas à avoir.

— Ma copine déteste ça quand je vais lentement et doucement, dit-il avec sérieux.

Je fis la grimace.

— Ah, quel gâchis !

— Quoi ? Que j’aie une copine ?

— Non, que tu aimes que ça aille lentement et doucement. C’est indigne d’un homme ayant des tétons comme les tiens.

Il rougit, et nous y étions. C’était probablement bien qu’il soit hétéro, parce que s’il ne l’avait pas été, je n’aurais pas été capable de résister à l’envie d’avoir sa queue au fond de ma gorge dès sa deuxième soirée de travail ici. Que voulez-vous, il était évident que ça me titillait.

— Je ne serai plus jamais capable de regarder mes tétons de la même façon, soupira-t-il.

— Là, là, le rassurai-je en lui tapotant la main. Je les regarderai à ta place, et malgré tout, la vie reprendra son cours. Maintenant, arrête de me distraire. J’ai un spectacle à assurer.

Izaac leva les yeux au ciel.

— Tes reinettes sont déjà retournées dans les coulisses. Je crois que Summer Zeeve a fait une petite crise de panique tout à l’heure.

Ma mâchoire se crispa. Summer était l’une des nouvelles reines à m’avoir impressionnée durant ses auditions, avec sa capacité à marcher en faisant le pont tout en orientant son entrejambe directement vers le plafond au rythme de « Closer » de Nine Inch Nails. Elle était jeune, impertinente et, d’une certaine façon, n’avait pas la moindre once de bon sens.

La plupart des drag-queens étaient aussi des drama queens. On ne pouvait pas être l’une sans l’autre. Toutefois, c’était censé faire partie du personnage, histoire d’en rajouter une couche. Mais Summer avait tendance à l’oublier et faisait du drama pour l’amour du drama. Elle aimait avoir de mini-crises de nerfs avant les spectacles, disant qu’elle avait trop peur d’y aller, qu’elle n’était tout simplement pas prête. D’habitude, il me suffisait de lui grogner un peu au visage avant qu’elle ne m’adresse un petit sourire en coin et monte sur scène. Aujourd’hui, je n’avais pas de temps à lui consacrer. Pour la énième fois, je regrettai de l’avoir embauchée.

Nous étions samedi, le deuxième du mois, ce qui signifiait que j’avais encore trois autres reines avec moi. J’étais la seule artiste régulière, les autres faisaient des roulements. Georgia O’Queef était une reine noire plus âgée que moi qui aimait les costumes extravagants et Bette Middler. L’autre, Crystal Queer, était plus jeune de deux ou trois ans ; c’était une reine adorable qui utilisait habituellement la barre de strip-tease installée sur scène. Elle m’avait dit une fois qu’enfant, son rêve avait été de grandir afin de travailler au Candy Store, mais qu’il s’était évaporé lorsque le club de strip-tease avait fermé quand il s’était avéré qu’il abritait un laboratoire de méthamphétamine et qu’il y avait quarante-six cadavres dissimulés sous le plancher. « Il n’y a rien de tel que de voir ses rêves d’enfant prendre fin à cause de meurtres et de méthamphétamine », avait-elle dit d’un air triste. Comme c’était l’une de mes favorites, j’avais demandé à Mike, le propriétaire du Jack It, d’installer la barre de strip-tease après lui avoir promis sans détour qu’il n’y aurait aucune nudité. J’avais fait cette promesse les yeux grands ouverts, ignorant tous les deux qu’il y avait des bites à l’air dans les loges à l’instant même où nous parlions.

— C’était évident que je devrais gérer des gamines, marmonnai-je.

Izaac haussa les épaules.

— Personne ne peut être aussi posée que toi, Helena.

— Si jamais tu me quittes, le menaçai-je, je te traquerai et cela se terminera en meurtre-suicide.

Il pencha la tête sur le côté.

— Et qui serait la personne assassinée ?

— Essaye de démissionner un jour, ronronnai-je. Et vois ce qui arrive.

— Je ne pourrais jamais te quitter. Personne ne caresse et ne brise simultanément mon ego comme tu le fais.

— Et ne l’oublie jamais. Dis-moi que je suis belle !

— Tu es belle.

— Merci, baby doll. Maintenant, je dois partir avant de me mettre à tirer sur tes tétons.

Je lui fis un clin d’œil lorsqu’il se remit à rougir, avant de l’abandonner pour me diriger vers les coulisses.

Je passai derrière le rideau situé au fond du couloir menant aux coulisses. Georgia était debout, les mains sur les hanches, portant une robe bleue, longue, élégante et très ajustée avec une traîne qui s’étalait sur le sol. Les bords de la robe étaient légèrement effilochés, des années de retouche n’ayant pas été capables de rattraper tous les petits fils qui s’échappaient.

Crystal portait des cuissardes blanches et une combinaison noire qui lui couvrait à peine la peau et qui aurait probablement mené à une situation pornographique sans le Scotch double-face qui maintenait les morceaux de tissu ensemble afin de ne pas révéler plus de ses… attributs masculins.

Et puis il y avait Summer. Ma chère, douce, extrêmement dramatique et pénible au possible Summer. Elle portait un mélange ridicule de résilles qui semblait parfaitement négligé, comme si elle avait passé des heures à l’examiner de près afin de ressembler volontairement à une prostituée. La connaissant, c’était probablement ce qu’elle avait fait. Dans la vraie vie, elle était un étudiant de dix-neuf ans prénommé Tristan, et j’étais sûr qu’il serait gentil et adorable quoi qu’il fasse de sa vie, mais en tant que Summer, le besoin que je ressentais de la gifler augmentait de plus en plus chaque jour. J’ignorais combien de temps encore je serais capable de supporter cette situation. En gros, elle était douée dans ce qu’elle faisait, mais elle refusait d’accepter des conseils ou des indications d’aucune sorte, et elle ne voulait certainement pas de mère accrochée à ses basques. Non pas que je fasse ça pour elle. Je ne voulais pas être responsable de son meurtre, après tout.

Georgia regarda dans ma direction en fronçant les sourcils.

— Dieu merci, tu es là. Calme cette conne avant que je lui arrache sa perruque et que je la lui foute dans le cul.

Georgia était une vieille reine qui ne se laissait emmerder par personne. Elle était incroyable.

Crystal se tenait devant Summer, qui se plaignait de ne pas pouvoir y arriver, d’être atrocement nerveuse, et qu’elle resterait seule pour toujours, qu’elle ne trouverait jamais d’homme, qu’elle avait un examen d’économie auquel elle était sûre d’échouer, et que sa prof la détestait, cette conne – elle était juste jalouse de Summer parce que les Ugg lui allaient mieux qu’à cette pétasse –, et qu’elle n’avait pas eu le temps de perfectionner sa chorégraphie et que tous ces garçons allaient se moquer d’elle, mais qu’elle allait leur montrer, elle en ressortirait plus forte que jamais et tout le monde l’aimerait si seulement ils lui en laissaient l’opportunité…

Je n’avais pas le temps pour ses conneries. J’avais un spectacle à assurer, une chorégraphie à réaliser, un pseudo Captain America à ignorer et un meilleur ami à assassiner pour avoir invité ledit pseudo Captain America à mon brunch, qui était censé être un endroit sécurisé.

— Écoute-moi bien, espèce de petite conne, lançai-je. On n’a pas de temps à perdre à prétendre que des caméras suivent chacun de tes mouvements. Arrête tes putains d’idioties avant que je t’arrache tes faux seins et que je t’étouffe avec.

Summer cessa sur-le-champ. Malgré ce qu’elle avait fait d’autre, elle savait très certainement quand j’étais à deux doigts de mettre mes menaces à exécution.

— Je me fiche de tes problèmes en dehors de cette pièce. Tu es ici, je t’ai embauchée pour être ici, et tu vas te concentrer, bordel. C’est clair ?

— Oui, Helena, dit-elle en reniflant, même si, miraculeusement, ses yeux étaient secs. Et je connais ma chorégraphie. Promis.

— Je sais que tu la connais. Tu es douée dans ce que tu fais. Maintenant, si tu parlais moins, tout serait bien et le monde serait un endroit meilleur. Bon, Georgia, tu montes sur scène après Crystal. Puis Summer. Puis moi.  Et enfin, le final avec nous quatre ayant l’air féroces et phénoménales. Il n’y aura aucun changement. Ce spectacle se déroulera à la perfection comme toujours. Compris ?

— Oui, répondirent les reinettes.

— Bien. Et que dis-je toujours ?

Elles répondirent d’une seule voix.

— Si jamais je vous surprends à interpréter « Libérée, délivrée » de La Reine des Neiges, je vous castre et donne votre queue à bouffer aux chevaux. Cette chanson est bien trop jouée et aucune drag-queen ne devrait plus jamais jamais jamais l’interpréter nulle part.

Je tapai des mains.

— C’est trop drôle !

 

***

J’inspirai un grand coup et attendis que le DJ m’annonce.

Les shots faisaient leur effet. Je me sentais détendu. Je me sentais bien.

Je pris une autre inspiration et la bloquai, avant de la relâcher lentement. Tyson, le petit minet, m’avait appris l’art de la respiration, et j’étais surpris de voir combien ça m’avait aidé.

Je me sentais toujours nerveux avant une représentation, un faible courant sous-jacent qui était presque apaisant dans sa régularité. Vaguyna m’avait dit que toute reine digne de ce nom était toujours nerveuse, parce cela signifiait qu’elle était toujours là pour impressionner. C’était au moment où on cessait d’être nerveuse, disait-elle, qu’il fallait raccrocher sa perruque.

— Et maintenant, mesdames et messieurs, le Jack It est fier de vous présenter la garce la plus féroce de l’Ouest Sauvage, sa majesté, la Reine, Helena Handbasket !

Le rideau s’ouvrit.

La foule rugit.

Ma nervosité s’envola tandis le rythme familier d’une compilation de Britney déferlait des haut-parleurs. Les basses se répercutèrent sur les murs et à travers le sol, faisant vibrer ma peau.

Je connaissais cette chorégraphie sur le bout des doigts. Certaines personnes regardent la performance d’une drag-queen et s’imaginent que ce n’est rien d’autre qu’un homme habillé en femme, faisant du play-back sur une chanson pop débile quelconque et oubliable. Et peut-être que ces personnes avaient raison, du moins, en partie.

Parce que j’étais habillé en femme. Je faisais du play-back sur une chanson pop débile.

Mais je faisais bien plus que ça.

Derrière tout ce qu’une personne voyait vraiment, derrière chaque pas délibéré que je faisais, chaque déplacement provocant et mouvement de peau, il y avait des heures et des heures passées à chorégraphier et m’entraîner devant un miroir, à écouter les mêmes chansons encore et encore. Cela débutait sur une idée de ce que chaque morceau était censé transmettre, la musique et la chorégraphie n’arrivant qu’ensuite.

Ce soir, j’étais cette fichue Britney.

La foule hurla mon nom lorsque je sautai pour retomber en grand écart. Je rebondis une fois, deux fois, trois fois, ignorant le tiraillement derrière ma cuisse droite, la fine couche de sueur au-dessus de ma lèvre. Je rebondis une nouvelle fois et ramenai la jambe de devant sous moi, appuyant le poids de mon corps sur la pointe de mes pieds, les mains le long de mon corps. Le rythme changea et je balançai vers l’avant, mains sur le sol, rampant vers le milieu de la piste de danse, la foule se rassemblant de chaque côté de moi. Le sol était collant et je dus m’empêcher de grimacer, plaquant sur mes lèvres ce petit sourire en coin signifiant « allez vous faire foutre ». J’engueulerais Mike plus tard. C’était son putain de bar, mais je faisais entrer l’argent. Il fallait qu’il le garde propre.

La musique changea à nouveau et je me levai, abandonnant ma chorégraphie. Des hommes et des femmes de chaque côté de moi me tendirent de l’argent, des coupures de un et de cinq dollars, et je leur souris en prenant les billets. Je n’étais pas payé pour ce que je faisais, pas par le bar. Je donnais de mon temps et de mon énergie, mettant en place le spectacle gratuitement. Je dépensais mon propre argent en costumes, perruques et maquillage. Je fouillais les boutiques d’occasion, cherchant un truc vintage ou un autre, pailleté.

C’était du boulot.

Je le faisais parce que j’aimais ça et ne voudrais pas qu’il en soit autrement.

Mais c’était également cher.

C’était pour cette raison que je n’avais aucun scrupule à prendre leur argent directement de leur main.

Paul m’avait demandé une fois si j’avais l’impression d’être une pute et qu’ils étaient mes clients.

Je lui avais répondu que je me sentais plutôt comme un dealer de drogue qui leur donnait leur dose pour planer.

Puis je lui avais donné un coup de pied dans le mollet et lui avais dit que si jamais il me traitait à nouveau de pute, je le fisterais si vite que son anus en serait dilaté pendant une semaine entière.

Il n’aurait probablement pas dû me le demander pendant que j’étais Helena.

Donc, j’embrassai, fis de la lèche et remerciai les garçons et les filles tandis que je prenais leur argent. Je traversai la piste de danse, passant devant les gens assis dans des fauteuils de chaque côté de la pièce jusqu’à aller au fond où on pouvait seulement rester debout. Je chantai avec Britney, qui disait maintenant qu’il n’y avait que deux types de personnes au monde. La foule m’attrapa les bras et les mains et je les laissai faire, embrassant leur joue et chuchotant doucement à leur oreille.

Il y avait encore quelques mains tendues vers le fond de la pièce, et je crus voir un billet de vingt dollars. J’essayai de ne pas me jeter dessus comme un gamin obèse sur un gâteau, puisque j’étais une reine et que, par conséquent, je devais me déplacer avec dignité et grâce. (En réalité, je me concentrai sur le billet de vingt dollars, et si j’étais un garçon obèse, alors ce gâteau était à moi, je le jurais.) Le billet était fermement tenu par une grande main bronzée, dont les ongles étaient impeccablement soignés. La main était rattachée à un bras épais, et les lumières qui clignotaient au-dessus montraient des poils clairs parsemer la peau.

J’aimais les grandes mains.

Parce qu’elles avaient habituellement de gros doigts.

Qu’y puis-je, je n’étais pas difficile.

La plupart du temps.

— Viens voir maman, chuchotai-je à cette main tandis que j’avançais d’une personne à une autre.

J’aurais dû savoir que c’était un piège. Mais vingt dollars pour une drag-queen, c’était comme un immense rocher de crack pour un toxico, et j’allais l’avoir. Il était à moi. Et si le propriétaire dudit billet était convenable, alors peut-être qu’Helena se trouverait une queue pour ce soir.

Mais c’est tout le problème avec les drag-queens, les billets de vingt dollars et les potentielles queues sexy. Le pouvoir d’Andrew Jackson nous rendait aveugle à tout le reste et l’attrait d’une bite nous faisait saliver. J’avais besoin d’un nouveau pistolet à colle. Et j’avais presque économisé assez pour ces cuissardes basses qui avaient des flammes tout le long des côtés. J’avais des besoins et ce billet de vingt m’aiderait à assouvir ces besoins. J’avais aussi envie d’être labouré comme si j’étais un champ durant la saison des semailles.

Je ne m’étais pas rendu compte que je m’aventurais en terrain dangereux.

J’avais déjà traversé la foule d’ours et de minets. J’avais traversé les daddies en cuir et leurs petits garçons, les lesbiennes aux super coupes garçonnes et aux Doc Martens qui atterriraient un jour sur le pénis de Paul – il en était certain. Il y avait l’enterrement de vie de jeune fille obligatoire dont les participantes s’étaient mises à crier avec ivresse quand j’avais fait une lap dance à la future mariée. Les top-modèles étaient debout, prenant la pose, toute mèche de cheveux en place. J’avais traversé le groupe des fanas de la gonflette et leurs rêves stéroïdiens.

Je les avais tous dépassés.

Jusqu’au cœur de l’obscurité.

Le point de non-retour.

Les Homos du Stade.

Comme au lycée, les bars gays ont leurs cliques. Les groupes restent ensemble. Quelques fois, il y avait des mélanges, mais la plupart du temps, les gays restaient dans le groupe qui leur avait été alloué. Parfois, les choses changeaient quand les gens passaient d’un groupe à un autre. Un minet ne peut pas rester un minet toute sa vie, peu importe combien il le désire. Les minets vieillissants étaient des minets tristes et ils devaient trouver un nouveau groupe dans lequel s’intégrer. Un minet pouvait devenir un ours, mais un ours ne pouvait jamais devenir un minet. C’était quelque chose de très déroutant, le mode de vie homosexuel. Seuls ceux qui étaient doués pouvaient un jour espérer le comprendre ou en faire partie.

Mais j’étais aveuglé par la cupidité. Je voulais ce billet de vingt dollars.

J’aurais dû remarquer le moment où j’étais passé des lesbiennes aux homosportifs, mais pour être honnête, ce n’était pas facile de discerner la dernière lesbienne masculine du premier homosportif. Ils avaient tous les deux des poitrines d’une taille conséquente et des cheveux courts. La seule raison pour laquelle je remarquai la différence fut lorsque le premier homosportif eut un manque distinct de traits lesbiens. Je vis un maillot de corps moulant avec les mots LANDO’S GYM inscrits sur le devant et je sus que j’étais foutu.

On sait qu’on est en présence d’un homo du stade quand plusieurs choses arrivent.

Premièrement, il va y avoir étalage de muscles. Ils ne seront pas comparables aux fanas de la gonflette (personne n’est comparable aux fanas de la gonflette), parce qu’ils ne se boostent pas. Il y a des chances qu’ils exposent leurs biceps et utilisent des phrases comme « Je viens de boire un super smoothie au kale » et « Regarde comme mes veines sont apparentes aujourd’hui, c’est génial, non ? ».

Deuxièmement, ils vont probablement porter des vêtements moulants qui accentuent lesdits muscles. Un homo du stade a tendance à être fier d’aller à la salle de sport soixante-huit fois par semaine et, par conséquent, veut que les fruits de son labeur soient exposés. S’il n’a pas oublié le jour des jambes, il est fort probable que l’homosportif portera un pantalon assez serré pour que n’importe qui puisse observer la merveille que sont les muscles de ses cuisses.

Troisièmement, les homos du stade ont tendance à être du genre prétentieux. En fait, on pourrait dire qu’on ne peut pas être un homo du stade si on n’a pas un ego surdéveloppé. Typiquement, il sera séduisant et il le saura. Oui, il était certainement possible de trouver un homosportif humble, mais il avait tendance à être une rareté dans la hiérarchie homosexuelle. Les homos du stade obtiennent souvent presque tout ce qu’ils veulent, que ce soient des personnes ou des biens, et ils n’ont aucun scrupule à écraser les autres pour les obtenir. Ils ont aussi de grandes difficultés à comprendre des mots comme « non », et « tu n’es pas mon genre », et « va te faire foutre, Darren, espèce de gros sac à merde ».

Quatrièmement, un homo du stade n’a pas nécessairement besoin d’être un sportif de haut niveau pour devenir un homosportif. Très souvent, il participera à des activités telles que du basket-ball, ou de l’Ultimate Frisbee, ou de la lutte homoérotique qui conduira à des sentiments confus et des érections. Toutefois, si quelqu’un fréquente une salle de sport, porte des vêtements moulants et se comporte comme un connard arrogant, alors cette personne peut quand même être un homo du stade. Les sports collectifs ne sont pas symptomatiques d’un homosportif, mais très souvent, ce dernier sera là, se frottant contre les autres homosportifs en sueur et se disant combien ils sentent bons et…
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